
























































































































































































































































Pr.ANCHF . XIV 

êLEVAGE AVEC BERGERS GUAYAKIS • 

• 
MARQUAGE AU FER AU ROUGE DANS LE CHACO, 
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Cette coiffure est réservée aux meilleurs chasseurs, à ceux 
dont l'expérience leur permet de guider leurs compagnons; 
elle est devenue l'insigne du chef de groupe, du conducteur 
de la horde et nous en avons toujours trouvé une seule par 
campement. 

D'autres tribus sud-américaines possèdent des bonnets de 
_ peau assez semblables : par exemple les Sirionos du Grand 

Chaco, indiens ayant plusieurs points de contact avec les 
· Guayakis, les Nambiqouaras (oreilles percées) et les Bororos 
du Matto Grosso. 

Le nom guayaki de cette coiffure, avouan, permet un autre 
rapprochement intéressant. Les anciens Guaranis des Réduc­
tions jésuitiques apperàient agouan « un bandeau de tête orné 
de petites plumes frisées» (dictionnaire du P. Montoya); il 
est curieux de retrouver encore chez ces indiens, comme dans 
le cas des petits carrés en ficelles maillées, une expression 
identique à celle des Guayakis pour désigner un objet de 
même usage. 

Les hommes ont l'habitude d'enrouler autour de la partie 
moyenne de chaque bras une fine cordelette fortement serrée 
comprimant le biceps ; les garçonnets de 8 ans la portent 
déjà. 

Ce cordon pour le bras, les colliers de dents et le bonnet de 
peau représentent les seuls ornements en usage chez les 
Guayakis. Ces indiens n'ont ·pas de cache-sexe, pas de lien 
préputial ; ils ne fabriquent pas d'ornements de plumes, 
ne se servent d'aucun objet de toilette, pas même de peigne. 

Ob· t d' Dans un campement dont les habi-
~e usage tants venaient de s'enfuir nous avons 
lllCOllllU. , b' . d . , , 

trouve un o ~et curieux ont Je n a1 pu 
établir l'usage. C'est une boule de cire ovoïde de la grosseur 
du poing ; un bec de toucan (Pteroglossus castanotis) sort de 
la petite extrémité et la cire montre de nombreuses empreintes 
de corde et de ficelle. 

Le musée de La Plata possède une pièce assez voisine, 
recueillie par De La Hitte, en forme de tube de cire ouvert 
d'un côté, portant enchâssée à l'extrémité opposée une 
grosse griffe de fourmilier. Cette pièce a été décrite comme 

MIEL 
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un sifilet, hypothèse que rien ne paraît justifier et dont il 
ne peut être question pour celle que j'ai rapportée. Elles 
ressemblent plutôt à des râpes ; peut-être aussi sont-elles 
destinées à la préparation et au nettoyage des fibres végétales. 

Influence earopéenne 
sur la culture 

matérielle guayakie. 

Tout en fuyant le contact 
des civilisés qui envahissent 
leur domaine, les Guayakis 
passent une partie de leur vie 

à les épier dans la forêt. Ils ont ainsi acquis tout récemment 
quelques notions de nouveaux éléments et connu l'exis­
tence du fer dont ils apprécient l'utilité. Ils donnent à 
ce métal les noms très vagues, de « tükon », qui est fort 
ou dur, ou de « tambè », gris, sale, et ils en recueillent 
avec soin les plus petits fragments. Ils essayent de les utiliser 
soit en les ad3:ptant à leurs outils, soit, ce qui est encore plus 
rare, en cherchant à copier certains objets européens qu'ils 
ont eu l'occasion de trouver près de la lisière de la forêt. 

Les cas de ce genre sont peu nombreux. Sur plus d'une 
centaine de burins nous en avons trouvé un seul dont la dent 
d'agouti avait été remplacée par un morceau de fil de fer 
grossièrement aiguisé. 

Une horde possédait une hache de fer volée à quelque 
bûcheron. Le tranchant était entièrement usé ; le manche 
avait dû se briser et avait été refait non pas d'après le type de 
la hache de pierre guayakie, mais sur le modèle européen, 
Les mêmes indiens avaient essayé de fabriquer un couteau 
avec un fragment de cercle de barrique trouvé sans doute 
dans une petite distillerie d'essence de petit-grain ahan• 
donnée en pleine forêt ; après avoir tenté sans grand succès 
de l'aiguiser d'un côté sur des pierres, ils l'avaient monté 
avec de la ficelle et de la cire entre deux lames de bois servant 
de manche. Ce couteau primitif qu'ils avaient appelé « bwé 
manto », la chose qui coupe, est aujourd'hui au Musée d'Ethno­
graphie du Trocadéro avec nos autres collections guayakies. 

Les morceaux de fil de fer repliés en forme de boucle 
servent aussi parfois d'ornements aux colliers usuels portés 
par les chasseurs. 

Ces tentatives d'utilisation du fer, élément jusqu'ici 
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inconnu des Guayakis, sont importantes à signaler. Elles 
dénotent chez ces pauvres indiens de grandes facultés d'imi­
tation et d'adaptation, qui se manifestent beaucoup plus 
nettement encore chez ceux de leurs enfants tombés entre les 
mains de leurs voisins civilisés. Moins isolés et placés dans des 
conditions d'existence plus favorables, les Guayakis auraient 
atteint depuis longtemps un niveau de culture bien supérieur. 

Pour en avoir fait trop souvent la triste expérience, ils ont 
aussi quelques notions du fusil ou tout au moins de ses effets ; 
ils le nomment proro ou pororo ( en guarani, pourourou signifie 
bruit sourd), d'où leurs diverses expressions de prorotiouma, 
le fusil a tué, proro kouarè, blessure par le fusil (littérale­
ment trou du bruit), etc. 

Ce sont les seuls objets européens dont aient connaissance 
les Guayakis du groupe de Caaguassu. 

Caractères généraux 
de la culture 

matérielle guayakie. 

La culture matérielle des 
Guayakis se présente ainsi avec 
un caractère d'extrême pauvreté 
et strictement utilitaire, consé­

quence du milieu, de leur vie errante et de leur isolement. 
Les manifestations artistiques y sont à peu près nulles. 

Nous avons seulement relevé un léger décor à coups d'ongle 
sur le bord d'un panier-vase, des séries irrégulières de points 
enfoncés sur deux petits pots, et surtout la disposition assez 
agréable de bandes alternées de diverses fibres végétales sur 
les petits carrés de ficelles maillées. 

Cette culture sLpauvre ne révèle aucun élément qui lui 
soit vraiment particulier. Tous paraissent avoir été imposés 
par les nécessités d'une existence pénible, tout entière 
consacrée à arracher à la forêt au jour le jour une maigre 
subsistance, et se retrouvent isolément chez d'autres 
indiens forestiers sud-américains peu avancés. Aussi a-t-on 
pu dire dans un certain sens que les Guayakis étaient acultu­
raux. 

Ce qui constitue réellement la culture guayakie, en fait 
l'importance et l'originalité, n'est pas le détail de ses éléments 
peu nombreux, mais son ensemble, et surtout son caractère 
négatif. Elle est beaucoup plus intéressante par ce qui lui 
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manque que par ce qu'elle possède. L'absence des objets de 
plumes, des calebasses, des vêtements, du cache-sexe et du 
lien préputial, des jouets, des objets de toilette, des pièges 
pour la chasse, des bâtonnets à feu, des campements fixes, 
de toute agriculture, de véritables poteries, du tissage est 
un fait essentiel. 

Ces multiples absences lui impriment un caractère archaïque 
des plus marqués, renforcé encore par la persistance de cer­
taines techniques très primitives représentant des formes de 
passage ,remarquables, telle la transition entre la vannerie et 
la poterie ou entre la simple natte et le tissage. 

Réduits à leurs seules ressources, complètement isolés 
des autres hommes jusqu'à ces derniers temps, les Guayakis 
n'ont pu recevoir aucun élément cultural étranger important; 
leur évolution s'est faite sur place, très lentement, de mode 
entièrement original et dominé par les nécessités immédiates 
de leur genre d'existence. 



CHAPITRE VII 

ORGANISATION SOCIALE 

Leur nomadisme perpétuel imposé par la nécessité de tirer 
au prix de mille difficultés toute leur subsistance de la forêt 
a maintenu les Guayakis dans un état social très bas·. 

Ils vivent par petites bandes, de 8 à 15 individus en moyenne, 
sous la conduite d'un homme généralement d'un certain âge. 

Cet éparpillement dans la grande forêt nous a rendu très 
difficile de les observer et plus difficile encore d'en obtenir 
des renseignements après les----avoir approchés. Au début, 
l'ignorance de leur langage a été un obstacle presque insur­
montable. Ni les civilisés ni les autres indiens n'ont de contact 
avec les Guayakis et personne ne connaît leur langue ; en 
l'absence d'interprète j'ai dû l'apprendre avec un jeune 
Guayaki d'une dizaine d'années ramené d'une de nos expé­
ditions. 

Il est assez facile avec quelques notions d'une langue d'in­
terroger sur la plupart des faits matériels en ignorant les 
termes précis ; il n'en est plus de même pour le fait social ou 
le fait moral. Comment questionner par exemple sur l'orga:­
nisation de la famille sans connaître le mot famille et les termes 
de parenté, et comment les obtenir? Il y aurait là motif à un 
amusant jeu de société, mais l'agrément est moindre quand il 
s'agit de se débrouiller en pleine forêt avec des rudiments de 
phrases pour arracher des renseignements à de pauvres êtres 
déjà frappés de terreur par votre apparition. Trop souvent 
il a fallu remplacer par des observations, elles-mêmes forcé­
ment incomplètes, l'enquête et les questionnaires systéma­
tiques qui s'imposaient. 
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Malgré leur petit nombre les données réunies permettent 
de tracer une esquisse légère de la vie sociale très simple des 
Guayakis. 

La horde Leurs conditions précaires d'existence sans 
guayakie. ressources fixes obligent les Guayakis à se 

diviser à l'extrême pour subvenir à leurs 
besoins. Leur organisation sociale repose presque unique­
ment sur le petit groupe, la horde de moins d'une 
vingtaine d'individus, qui forme un, tout et se suffit à lui­
même. 

Il ne faut pas cependant exagérer ce caractère d'isolement 
et croire, comme on l'a fait sans preuves, que chacun de ces 
groupes vit complètement à part, sans aucune relation avec 
les autres hordes. 

Les divers groupes d'une région gardent un certain contact 
entre eux. Les chasseurs et les hordes se rencontrent dans la 
forêt. Plusieurs groupes se tiennent souvent très rapprochés 
les uns des autres. Il nous arrivait à tout instant en suivant un 
groupe à la piste de croiser les traces d'autres hordes; sur les 
bords du Takouary nous avons circulé plusieurs jours au 
milieu de hordes différentes qui se mêlaient et se séparaient 
sans cesse, brouillant toutes les pistes et mettant nos hommes 
sur les dents. A deux reprises, près de l'Arroyo Hovy et près 
du Camba-y, nous avons trouvé deux campements habités à 
quelques centaines de mètres l'un de l'autre. 

Des groupes se réunissent de façon temporaire soit pour 
chasser, soit à l'occasion d'une cueillette abondante comme 
à l'époque de la maturité des fruits dans les orangeraies 
naturelles de la forêt, ou peut-être même pour célébrer 
quelque fête. A notre première rencontre avec les Guayakis, 
une cinquantaine d'individus étaient ainsi rassemblés dans 
les orangeraies de l 'Arroyo Guassu. 

La division des Guayakis en petits groupes a pour but de 
faciliter la recherche de leur nourriture ; elle n'est pas la 
consé.J.uence d'un caractère particulièrement insociable. 

Les relations entre différents groupes s'arrêtent à ces 
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rapports amicaux et de bon voisinage et aucun lien de dépen­
dance ou de hiérarchie ne paraît exister entre eux:. 

Il aurait été nécessaire de savoir sur quelle base repose le 
groupe : base familiale ou religieuse, caprice individuel, 
nécessité d'ordre matériel ? Je n'ai pu l'apprendre. D'après 
mes observations je suis porté ,à croire qu'aucune hiérarchie, 
aucun lien réel n'unit les membres d'un groupe. C'est 
une réunion d'individus qui joignent leurs efforts pour vivre 
et chasser en commun sous la conduite d'un homme d'expé­
rience dont l'autorité est faible. Ce n'est pas un vrai chef 
héréditaire ou élu, avec des droits et des prérogatives, mais 
un chasseur habile, un bon connaisseur de la forêt devenu 
par ces qualités le guide et le conseiller de ses compagnons. 
Le bonnet de peau dont il se pare est un trophée bien plus 
qu'un insigne de commandement. Tous mes efforts pour 
obtenir le nom de ce personnage à bonnet qui existait dans 
tous les groupes rencontrés, ont échoué. 

Je n'ai pas davantage pu savoir quels liens familiaux 
pouvaient unir entre eux: les divers membres d'une même 
horde. L'organisation de la famille paraît bien faible chez ces 
indiens ; il m'a été impossible d'apprendre quoi que ce soit 
sur sa constitution, ou sur le mariage, ou sur les relations 
d'enfants à parents. J'ai essayé de toutes les façons d'obtenir 
les termes de parenté, même les plus élémentaires, père, mère, 
fils, sans jamais réussir. Mes questions étaient sans doute mal 
comprises ; on me répondait invariablement par homme, 
femme, garçonnet, fillette... Ces termes existent certaine­
ment, mais cette difficulté à me faire comprendre, difficulté 
que je n'ai jamais éprouvée avec une autre tribu, est déjà un 
fait intéressant à noter et n'indique pas une notion bien forte 
de l'idée de famille. 

La facilité avec laquelle les Guayakis, les mères guayakies 
elles-mêmes, abandonnent leurs enfants quand ils sont sur­
pris par d'autres indiens ou par des blancs, l'insensibilité 
de garçons ou de fillettes venant d'être capturés devant les 
cadavres de leurs compagnons, leurs parents sans doute, ne 
paraissent pas par contre pouvoir être retenues comme 
preuves d'absence d'affection ou de liens familiaux ; la terreur 

, s'emparant de ces pauvres indiens devant l'apparition sou-
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daine d'étrangers, leurs ennemis impitoyables, est telle qu'ils 
ne pensent qu'à fuir au plus vite. 

Sur un autre point encore mon enquête a été négative. Il 
m'a été impossible d'obtenir le nom collectif de l'espèce 
humaine ainsi que le nom que se donnent les Guayakis en 
tant que tribu. Je ne suis même pas certain qu'ils aient des 
noms propres pour chaque individu ; à toutes mes questions 
revenait la même réponse : je suis un homme, c'est une 
femme, une fillette, un vieil homme, un homme de petite 
taille, etc ... 

La notion du petit groupe paraît plus forte que celle de la 
propre personnalité. Le vocabulaire révèle aussi cette ten­
dance. Les personnes sont peu marquées dans les verbes et 
les pronoms très peu usités ; la base de la numération, qui 
d'ailleurs ne dépasse pas quatre,n'est pas un,l'unité,l'individu, 
mais deux, le couple au sens littéral et brutal du mot, être 
accouplé; l'unité se rend par un négatif, littéralement « qui 
n'est pas accouplé >). 

La communauté d'intérêts est la seule et véritable loi 
qui régisse ces petites sociétés. C'est elle qui préside à la 
répartition des travaux, dirige les mouvements de la horde, 
limite aussi le nombre de ses membres. Le Guayaki est un 
simple élément du groupe ; en dehors de ses armes, du bonnet 
de peau et des colliers-trophées il ne possède rien ; tout appar­
tient au groupe, non à l'individu. Le produit des cueillettes 
et ceux de la chasse sont mis en commun ; tous les travaux 
sont distribués au mieux de l'intérêt général. 

Certains travaux sont réservés aux hommes : la chasse, la 
pêche, l'ouverture des ruches ainsi que le travail du bois, de 
l'os et de la pierre ; ils fabriquent leurs armes, les haches, les 

,colliers-trophées, etc. La part de la femme est lourde, afin de 
laisser aux hommes le temps de ·se consacrer à la chasse et à la 
recherche de la nourriture pour tout le groupe ; elles portent 
continuellement dans leurs hottes tout l'avoir de la horde; 
elles vont chercher l'eau, extraient la farine du palmier pindo, 
travaillent la cire, préparent les fibres végétales, s'occupent 
des enfants... , 

Tout petits, les enfants sont enveloppés dans des corbeilles 
molles posées dans les hottes ou attachées sur le dos de leur 
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mère pendant les marches, suspendues aux arbres au repos. 
Plus grands, ils sont portés à califourchon sur la hanche et, 
voyagent sans fatigue assis dans les hottes. Quand ils attei­
gnent une dizaine d'années ils suivent en trottinant, leurs 
petits arcs et leurs flèches ou quelques menus objets à la 
main. 

Religion. Indiens forestiers, les Guayakis personni-
fient diverses forces naturelles. Comme leurs 

voisins Guaranis ils reconnaissent pour principale puissance 
le soleil, non pas l'astre solaire lui-même, mais le génie ou 
l'esprit du soleil. Ils font très nettement cette différence 
donnant deux noms distincts au soleil. En tant que l'astre 
du jour et le principe de la lumière ils l'appellent kréhütian 
(de garahü, ciel); houhidja, grand, puissant (en guarani, tou­
vicha) est son nom symbolique en tant que divinité. Des faits 
analogues se retrouvent chez les Mbwihas, mais chez ces 
derniers le culte solaire primitif s'est mélangé au culte des 
héros resté inconnu aux Guayakis. 

Un long contact avec les Guayakis serait nécessaire pour 
connaître leurs rites religieux, probablement fort simples. 
Nous avons pu fixer un autre point intéressant: le soleil n'est 
pas seulement une force protectrice ; il est aussi un signe de 
paix. Dans leurs différents villages les indiens Mbwihas 
m'ont tous affirmé qu'un indien isolé ne court aucun danger 
en rencontrant un seul Guayaki dans la forêt si ce dernier, en 
l'apercevant, lève son doigt vers le soleil ; et si avant d'être 
attaqué le Mbwiha peut lui-même faire ce geste, il a de fortes 
chances de passer sans être inquiété. 

Aux rites religieux se rattachent des chants. Dans les cam­
pements nous avons souvent entendu les hommes guayakis 
chantant isolément (djavou) ou en chœur (doudéko; de ndou, 
bruit de plusieurs personnes, et koï, parler, chanter) ; c'est 
un bourdonnement sourd, saccadé, peu varié et d'ordinaire 
sans paroles, propre à beaucoup d'indiens, portant loin dans 
la forêt et toujours impressionnant dans la nuit. Voici quel-
ques exemples : · 

hé, hé, hë, han, han - hé, hé, hé, han,.hân. 
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hü, hü, han, han - hü, hü, han, hân. 
ou, ou, ou, ou, ou, ou, ou, han, hân - ou, ou, ou, ou, 

ou, ou, ,ou, han, han. 

La même phrase est répétée sans cesse, tantôt grondant 
comme un gong, tantôt se faisant faible comme un murmure. 
Il n'est pas rare d'entendre quelque Guayaki chanter ainsi 
une grande partie de la nuit ; d'après les Mbwihas, les seuls 
indiens à connaître un peu les Guayakis, tous ces chants 
auraient une valeur magique. Non loin de l'Y-Hovy, par un 
temps affreux et sous un violent orage qui tordait les arbres 
de la forêt et faisait tomber de toutes parts des branches et 
des bois morts, nous avons surpris un vieux Guayaki allu­
mant un petit feu entre deux grosses racines pendant que 
ses compagnons accroupis chantaient sous un abri de palmes : 
conjurations magiques contre le mauvais temps, conjurations 
nocturnes pour éloigner les jaguars, nous ont dit nos guides 
Mbwihas, qui possèdent des pratiques analogues. 

Le caractère craintif des Guayakis, la difficulté de nous 
faire bien comprendre ne nous ont pas permis d'en apprendre 
davantage ni d'enquêter avec fruit sur l'existence du toté­
misme et d'autres pratiques. 

Sé lt Personnellement nous n'avons pu obser-pu ures. . r! • 
1
. 

1 
. 

ver m nous 1a1re exp 1quer es pratiques 
funéraires des Guayakis, mais un Mbwiha habitant le potrero 
de Taya-o, région sans cesse parcourue par ces indiens, nous 
a décrit une de leurs sépultures qu'il aurait découverte dans 
la forêt. Un petit abri de palmes recouvrait la tombe sur­
montée d'un monticule arrondi d'un mètre environ de dia­
mètre sur 20 à 30 centimètres de hauteur ; elle était entourée 
de troncs de palmiers fendus par la moitié et d'une palissade 
de bambous-lianes entrelacés (Chusquea ramosissima) si 
serrée << qu'aucun animal ne pouvait la traverser )), Deux 
flèches étaient fichées dans le toit de l'abri, la pointe vers le 
ciel. Le mort serait enseveli assis, les jambes repliées et atta­
chées contre la poitrine. 

Personne n'a pu confirmer ce récit et jamais daµs nos 
courses en forêt nous n'avons rencontré de sépultures guaya-
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k.ies. Ces indiens semblent bien avoir un souci de rites funé­
raires ; souvent, après une escarmouche meurtrière, ils font 
disparaître le corps de ceux des leurs qui ont été tués. Si la 
description du Mbwiha de Taya-o était exacte, elle est 
importante ; elle correspond à peu près à celle des anciennes 
sépultures mbwihas et marquerait un nouveau point de 
contact entre ces deux groupes. Mais il est difficile de se fier 
aux récits des indiens, surtout de ceux ayant reçu une teinte 
de civilisation. 

Connaissances Les paniers des Guayak.is ne con­
médicales. tiennent ni paquets de plantes ou 

d'écorces desséchées, ni tubes remplis 
de graisse de différents animaux, ni médicaments d'aucune 
sorte qui ne manquent jamais, par exemple, dans les hottes 
des Mbwihas, grands connaisseurs de simples comme tous 
les Guaranis. 

Les Guayakis ont pourtant quelques connaissances médi­
cales. Leur corps montre avec fréquence les marques d'an­
ciennes blessures parfaitement cicatrisées ; une fillette portait 
aux jambes et à la poitrine des brûlures étendues très bien 
guéries, entourées d'une auréole bleuâtre paraissant due à 
l'application de cendres ou de sucs végétaux. Ils recouvrent 
les blessures d'écorces et de plantes et donnent à ces panse­
ments le nom << d'écorces fermant les blessures » (kéta pétè 
pirè} ; la cicatrice est appelée la<< tache de la blessure ». 

Soins ~s notions d'hygiène et les soins corpo-
rels se réduisent à peu de chose. En arrivant corporels. à l'étape du soir, les Guayakis se débar-

rassent avec soin des épines et des parasites, en particulier des 
tiques, qu'ils ont pu récolter dans la journée ; les poux qui 
pullulent généralement dans leurs cheveux ne méritent pas 
la même attention. 

Hommes et femmes ont le corps très propre, et dans leurs 
courses ils s'ébattent dans tous les ruisseaux; ils ne s'en­
duisent pas de graisses ni d'huiles végétales et ne connaissent 
pas la teinture de roucou si répandue parmi les indiens sud­
américains. 
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Les individus des deux sexes et de tout âge vont entière­
ment nus, sans cache-sexe ni lien préputial. Le seul objet de 
toilette des hommes est un cordonnet enroulé autour de la 
partie moyenne du biceps. Ni le nez, ni les oreilles, ni les 
lèvres ne sont perforés. Ils n'ont pas de tatouages et se 
contentent d'une peinture brune ou noirâtre, - très tenace, 
faite de cire mélangée à des résines ou à des sucs végétaux, 
appliquée de façon peu régulière sur le front, les tempes et 
les joues. Avec cette peinture, véritable laque' résistant au 
lavage, hommes et femmes se tracent parfois sur le front une 
bande transversale allant d'une tempe à l'autre, coupée par 
une bande verticale s'étendant jusqu'à la pointe du nez; 
de chaque côté du visage une autre bande unit la tempe à 
l'angle du maxillaire inférieur; le tout est irrégulier, sans 
aucun caractère artistique. Beaucoup d'hommes portent 
encore au-dessus de l'aîne une petite plaque de cette peinture ; 
chez les Mbwihas cette marque indique la puberté; je ne sais 
quelle est sa signification chez les Guayakis où elle est 
réservée aux hommes. 

Le soin de leur chevelure ne prend guère de temps aux 
femmes guayakies. Leurs cheveux tombent en désordre sur 
leurs épaules, à peine retenus parfois par un ruban d'écorce 
noué autour de la tête. Elles ne connaissent pas le peigne ni 
aucun instrument de démêlage ; aussi les parasites pullulent. 

La coiffure des hommes est plus soignée. Leur crâne est 
tonsuré en couronne comme celui d'un bon père franciscain ; 
sur le sommet de la tête et au-dessous de la couronne les 
cheveux sont coupés très courts, ne conservant qu'une courte 
mèche sur le front et une plus longue sur la nuque. Les 
garçonnets reçoivent cette coiffure vers l'âge de 7 ou 8 ans ; 
plus jeunes, les enfants ont tous les cheveux coupés très courts 
ou gardent seulement une mèche sur le front et la nuque. 

L'opération de la coupe des cheveux doit être laborieuse. 
Les Guayakis se servent d'éclats très coupants d'une espèce 
de bambou, la même qui leur fournit des couteaux primitifs 
pour dépecer les animaux, et surtout du feu ; ils brûlent la 
pointe de leurs· cheveux jusqu'à la longueur voulue. Ce pro­
cédé primitif est encore en usage chez leurs voisins les 
Mbwihas. 
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Les jeux dont l'importance est grande dans tant ,Jeux. 
de sociétés primitives sont presque inconnus des 

Guayakis. Leur existence trop rude, dont toute douceur est 
exclue, dans un milieu sévère, avec la préoccupation cons­
tante de trouver leur subsistance quotidienne, ne leur laisse 
pas assez de loisirs. . 

Ils ne possèdent aucun jeu d'adresse, aucun jeu de hasard, 
même pas d'instruments de musique, rien pour se détendre. 

Leurs chants sont de signification magique. D'après leurs 
propres informations ils connaissent quelques danses, elles­
mêmes empreintes de caractère religieux, marches rythmées 
plutôt, scandées par leurs chants habituels et accompagnées de 
battements de pieds et de mains et de quelques sons modulés 
sur leurs petits sifilets. 

Malgré leur existence pénible, le caractère de ces indiens 
est loin d'être triste ; noùs les entendions souvent rire et 
parler bruyamment dans leurs campements, le soir après leur 
arrivée ou le matin avant de se remettre en marche. Dans ces 
moments de repos les jeunes gens se livrent à divers exercices. 
Une seule fois nous avons pu voir ces divertissements : les 
uns s'efforçaient à tour de rôle de frapper le plus haut possible 
un tronc d'arbre avec une hache ; leurs compagnons les 
regardaient et les encourageaient à grands cris. Un peu plus 
tard, d'autres se poursuivaient autour des arbres avec de 
grands éclats de rire, tout en cherchant à se piquer mutuelle­
ment avec des baguettes pointues. Cachés à peu de distance 
dans un épais fourré de hautes fougères nous suivions avec 
un intérêt aigu ~ces jeux auxquels nous n'avions jamais encore 
pu -assister. ~ 

Les enfants n'ont pas de jouets. Ils s'amusent avec les mille 
petits riens ramassés dans le campement, tout pareils à nos 
enfants européens ; une coquille d'escargot, des morceaux de 
bois leur suffisent pour toute une soirée. Dans un seul 
campement je leur ai vu des petites poteries en miniature. 

Mais rien ne vaut pour eux le plaisir de jouer avec des 
petits animaux vivants : les jeunes agoutis, les petits coatis 
sont leurs chiens et leurs chats. Sous toutes les latitudes, 
dans toutes les races, l'enfance est la même. 

Plus âgés, les garçonnets s'exercent avec des arcs et des 



126 UNE CIVILISATION DU MIEL 

flèches adaptés à leur taille. Les :fillettes n'ont rien rappelant 
les poupées existant chez tant de tribus indiennes. 

Tous ces faits montrent sous llln jour bien pauvre la condi­
tion des Guayakis. 

Leur culture matérielle est une des plus réduites. Leur vie 
spirituelle se limite à quelques croyances et pratiques fort 
i imples. Leur vie sociale appartient à une des formes les plus 
inférieures : la petite horde, agglomération de quelques 
individus groupés par la nécessité de chercher en commun leur 
subsistance. 

Le rude milieu forestier les a maintenus jusqu'à nos jours 
dans cette situation misérable, complètement isolés au milieu 
de populations beaucoup plus avancées. Sans notions d'agri­
culture, réduits à la récolte de produits sylvestres et à la 
chasse inférieure, obligés de se diviser à l'extrême pour 
trouver une nourriture suffisante, n'ayant que des éléments 
des industries les plus rudimentaires, sans relations avec 
d'autres races pour améliorer leur condition, ils représentent 
un très intéressant cas de survivance d'une des formes les plus 
inférieures de culture forestière. 



CHAPITRE VIII 

CARACTÈRE DES GUAYAKIS 

Vivant dans des conditions précaires, ayant tout à redouter 
de la nature et malheureusement aussi des-autres hommes, les 
Guayakis ont pour trait dominant la crainte poussée à l'ex­
trême, crainte des hommes étrangers à leur race, crainte des 
grands animaux et des forces naturelles. 

L a• t Leur premier mouvement en apercevant 
a cr 1n e. d p d'' d' un groupe e araguayens ou tn 1ens 

étrangers est presque toujours de fuir en abandonnant tout 
ce qu'ils possèdent, quittes à revenir plus tard en nombre. 
Leurs attaques sont le plus souvent dues à la peur; ils foncent 
sur l'ennemi quand ils se sentent acculés ou dans la nécessité 
d'assurer leur retraite; elles sont bien plus rarement motivées 
par la cupidité ou par le désir de vengeance, au moins pour 
les Guayakis dont nous nous occupons, ceux du groupe de 
Ajos-Caaguassu. Au cours de leurs incursions dans les campos 
ils se contentent de tuer quelques animaux, bœufs ou chevaux, 
ou de piller une plantation, sans chercher à attaquer les 
hommes, à moins qu'ils ne soient eux-mêmes surpris ou pour­
suivis. Je ne connais aucun trait certain de cruauté ou de 
férocité de leur part ; nous avons vu qu'ils laissent souvent 
passer sans l'inquiéter un chasseur mbwiha isolé. Ils nous ont 
attaqués à diverses reprises parce qu'ils étaient effrayés de 
nous voir approcher de leurs campements. 

Le jaguar, mbwé kou (littéralement, celui qui blesse; les 
Mbwihas possèdent la même expression sous la forme mbaé 
kou, mais ce nom ne doit pas être prononcé chez ces derniers 
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indiens sous peine d'attirer le jaguar et pour en parler ils 
disent agouara, renard), très abondant et parfois agressif, 
est le seul animal sauvage qu'ils redoutent. Il rôde la nuit 
près des campements et c'est en partie pour l'éloigner qu'ils 
s'entourent d'un cercle de foyers ; quand ils le tuent, ses 
dépouilles, peau, canines, certains os deviennent des trophées 
estimés. 

Les animaux domestiques, surtout les bœufs, leur inspi­
rent une vive crainte ; ils les attaquent de loin seulement 
avec leurs flèches. Les chiens leur causent une terreur 
panique. 

Le jeune garçon guayaki, ramené par une de nos expédi­
tions et appelé depuis Louis ou Luis, tremblait de tous ses 
membres et voulait fuir quand il vit pour la première fois des 
bœufs et des chevaux à petite distance. En arrivant au village 
des Mbwihas, il s'accrocha désespérément à moi pour ëviter 
les femmes qui venaient nous recevoir et piaillaient autour de 
nous ; bien que n'ayant pas mangé depuis plusieurs heures il 
refusa tout ce 'qu'elles lui offrirent. Un chien s'étant approché, 
il se réfugia sur le toit d'une hutte où il fallut allerle cueillir. 

Les Guayakis ont peur de l'orage et des grands vents, 
d'ailleurs dangereux en forêt ; en débouchant pour la première 
fois dans la prairie le petit Louis surpris par le vent de la 
plaine, pourt-ant bien faible ce jour-là, refusa d'avancçr et 
terrifié se boucha les oreilles avec ses mains. 

Ce caractère craintif n'empêche pas les Guayakis en groupe 
d'être gais et même bruyants: leurs rires et leurs cris signalent 
souvent leurs campements à leurs ennemis. 

Leur pauvreté matérielle im-Esprit d'observation , . 
t d,. ·t t· posee en partie par leur noma-e 1m1 a 10n. d' 1 .1. . 1sme et e m1 1eu et en partie 

par l'absence d'émulation et de contact avec d'autres hommes, 
ne signifie pas un manque d'intelligence. 

Ce sont de remarquables observateurs et ils possèdent une 
grande facilité d'adaptation. Ils le montrent en essayant de 
copier quelques objets civilisés, manche de hache, couteau, 
dont ils ont pu avoir connaissance. Le petit Louis trouvait 
dans son langage des termes très justes pour qualifier les objets 
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européens, même ceux dont il n'avait aucune notion anté­
rieure ; il appela les chaises les choses pour s'asseoir, la chaise­
balançoire, la chose pour s'asseoir remuant, les chaussures, 
la couverture du pied, etc. Dans la forêt ils ramassent les 
moindres objets pouvant leùr être utiles ; ceux qui viennent 
d'être pris et conduits dans une ferme paraguayenne collec­
tionnent les moindres morceaux de papier, les éclats de bois 
ou les fragments de métaux les plus insignifiants. 

11,I' • Leur mémoire visuelle, celle des lieux surtout, 
.If. emoire. Il d 1 1 . comme ce e e tous es peup es vivant au 
contact de ia pleine nature, est très développée. Ils en ont 
besoin pour s'orienter et retrouver leur direction au plus 
épais des fourrés. Ils doivent faire des chasseurs et des pisteurs 
remarquables. 

Les autres formes de mémoire, celle des mots étrangers 
et peut-être celle des sentiments, ont peu d'occasions de s'exer­
cer dans leur rude et monotone existence. Les rares observa­
tions à ce sujet, faites dans des conditions anormales chez des 
enfants de 3 à 10 ans venant d'être pris et élevés dans des 
fermes paraguayennes, manquent de valeur. Ces jeunes 
captifs oublient très vite leur langage et perdent ntême, semble­
t-il, le souvenir détaillé de leur vie dans la forêt ; leur cerveau 
n'ayant enregistré que des impressions peu variées paraît 
submergé sous la masse d'impressions nouvelles qui font table 
rase des acquisitions antérieures. Cette constatation que j'ai 
faite à diverses reprises avait déjà été signalée par plusieurs 
auteurs chez des enfants guayakis ; elle est d'accord avec la 
remarquable facilité d'adaptation de ces indiens et se retrouve 
chez presque toutes les races de culture inférieure. 

Sens de Leur genre de vie a rendu très aigu le 
l'orientation. sens de l'orientation. Il leur est indispen-

sable pour se diriger à travers l'épaisse forêt 
et pour retrouver leurs compagnons après des séparations de 
plusieurs jours. Quelques points de repère, quelques petites 
branches brisées de loin en loin suffisent pour jalonner 
leur route. 

L'observation de menus détails et une excellente mémoire 

MIEL 9 
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des lieux leur sont d'un grand secours mais ils possèdent 
surtout, comme tous les vrais forestiers, un sens naturel de 
l'orientation que l'exercice développe même chez certains 
Européens. Mes guides paraguayens, vieux chasseurs expéri­
mentés, avaient aussi une facilité remarquable pour recon­
naître leur position relative <ruand nous étions enfoncés dans 
des parties de la forêt qu'ils n'avaient jamais parcourues ; 
regardant autour d'eux comme de bons chiens de chasse 
humant l'air : (( Patron, disaient-ils, en étendant le bras vers 
la direction à suivre, si nous marchons de ce côté nous débou­
cherons dans deux ou trois jours à tel endroit l), et leurs 
erreurs étaient légères. Chose plus difficile encore, ils savent 
sans le secours de la boussole conserver toujours la même 
direction en marchant dans la forêt, quand un novice serait 
désorienté après quelques centaines de pas et tournerait sans 
cesse autour d'un même point. 

Les Guayakis ont peu de termes pour désigner les différents 
points de l'horizon, et ceux dont ils se servent leur ont été 
inspirés par les conditions locales. Les vents prédominant 
dans la région soufflent du nord et du sud. Le vent du sud, 
vent froid qui rétablit le temps après les orages et provoque la 
sécheresse, est pour eux <, le bon vent )) ; le vent du nord, 
amenant les orages et les grosses pluies, est « le vent des 
nuages)>, Pour le nord et le sud, ils disent l'endroit d'où vient 
le bon vent ou le vent des nuages ; ils appellent l'est le côté 
d'où sort le soleil et l'ouest le côté du ciel rouge (crépuscule). 

Q t. Dès l'enfance, les questions sexuelles leur 
ues IODS ~ il'' l l , 

Il sont 1am 1eres et eur angage s en ressent. 
sexue es. N l''b h d 1 , ous avons vu que e auc e e a nume-
ration guayakie repose sur le couple au sens littéral du mot. 
Ils désignent l'homme ou le mâle, la femme au la femelle par 
les noms de tiamohon et de bédjamon, celui ou l'être possé­
dant des testicules ou une vulve. Le garçonnet, la fillette, le 
jeune en général, est celui dont ces organes sont encore petits. 

Ils sont propres, ne souillent pas leurs campements et, 
malgré leur nudité et la crudité de leur langage, ont certaines 
notions de pudeur. 

Ces quelques traits, les plus saillants du caractère guayaki, 
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sont les seuls que nous ayons pu noter au cours de nos brèves 
rencontres avec ces indiens. Pour recueillir une documentation 
suffisante sur leurs sentiments d'affection ou de haine, leurs 
notions de vengeance, de justice, et en général sur leur vie 
affective, il serait nécessaire de les accompagner, de vivre avec 
eux dans leurs conditions naturelles d'existence, ce que per­
sonne n'a pu faire. Ces observations ne sont possibles qu'avec 
quelques enfants de leur race élevés dans des estancias par des 
Paraguayens, tout à fait en dehors de leur véritable milieu, 
et plus ou moins fortement modelés par leur nouvelle éduca­
tion. A défaut de meilleurs éléments il faut s'adresser à cette 
source pour tracer une esquisse du caractère guayaki. 

Quelques adultes ont été capturés ; ils supportent mal la 
captivité et ne tardent pas à s'enfuir. 

Enfants guayakis 
élevés dan& 

les Estancias. 

Toutes les personnes qui ont élevé 
des enfants guayakis sont unanimes 
à louer leur douceur, leur docilité et 
leurs manières affectueuses vis-à-vis 

de ceux qui s'en occupent. Très sensibles aux bons traite­
ments et craignant par-dessus tout les réprimandes, ils 
deviennent facilement dissimulés par la peur de contrarier 
ou par celle des châtiments. La crainte reste toujours le 
trait dominant de leur caractère. Dans l'intimité ils se 
montrent gais, très vifs, joueurs et même espiègles, fait 
déjà siinalé par quelques auteurs et que je vérifie chaque 
jour avèc ma fille adoptive ; mais devant un étranger ils se 
transforment aussitôt, ne bougent plus, deviennent muets. Je 
n'ai pu tirer une seule parole d'une fillette d'une dizaine d'an­
nées, élevée près de Ajos par une brave femme, et cependant 
cette enfant, la petite Fortunata, est d'un caractère très 
enjoué. 

Il est difficile d'estimer la part de l'éducation dans la con­
duite de ces enfants. La vie rude de la forêt ne doit pas être 

. très propice au développement des sentiments affectifs, 
tandis qu'ils sont généralement traités comme les enfants de la 
maison dans les estancias. Le petit Louis, ce jeune garçon 
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que nous avons trouvé dans des circonstances tragiques, resté 
seul dans le campement abandonné par les siens, n'a jamais 
manifesté un regret de sa vie passée ; après la fuite de ses 
compagnons il nous regardait immobile, avec des yeux étonnés, 
sans un mot, sans une larme ; il nous a suivis volontiers, 
paraissant très content de son sort, et n'a jamais demandé sa 
famille. Quelques jours plus tard, ce petit nous était très 
attaché et se montrait souvent affectueux et expansif. Etait-ce 
oubli des siens ou développement dans une atmosphère nou­
velle de sentiments n'ayant pas encore eu beaucoup l'occasion 
de se manifester ? 

Ces enfants sont d'ordinaire intelligents, leur don d'obser­
vation et leur faculté d'adaptation remarquables. Louis et 
même Marie- Yvonne, une petite fillette de deux à trois ans, 
recueillie un peu plus tard dans des circonstances analogues, 
gardaient les moindres détails et cherchaient à imiter tout ce 
qu'ils voyaient faire autour d'eux. Pris jeunes, ils apprennent 
facilement l'espagnol et le guarani. La fillette dont il vient 
d'être question, Marie-Yvonne, a très vite appris le français 
et, huit mois après son entrée dans la vie civilisée, son langage 
et ses manières en tout point semblables à celles d'un enfant 
européen de son âge faisaient l'admiration des membres du 
Congrès international des Américanistes réuni à La Plata. 
Le petit Louis, déjà plus âgé, apprend moins facilement le 
français et l'espagnol. 

Comme chez la plupart des races tropicales le développe­
ment intellectuel et même affectif s'arrête souvent très tôt. En 
grandissant ils ont des caprices, des accès de tristesse et de 
mauvaise humeur sans motifs, de silence ou d'isolement. 
Ils supportent mal un travail suivi et font parfois des fugues. 
Ceux qui sont élevés près de la forêt, menant la vie des péons 
paraguayens, ont la hantise de la vie nomade. L'éducation 
ne peut manquer d'avoir une grande influence sur leur 
évolution intellectuelle ; élevés dans un milieu différent et 
bien dirigés, ils se comporteraient sans doute de tout autre 
manière que livrés à eux-mêmes parmi les péons d'estancias 
et les rudes habitants de ces parties reculées du Paraguay. 

Bien que le nombre d'enfants guayakis élevés parmi les 
civilisés soit déjà assez élevé, une seule observation détaillée, 
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celle de la petite Damiana, a été publiée par le voyageur De 
La Hitte qui l'a connue peu de temps après sa capture, et· 
complétée plus tard par l'ethnographe Lehmann-Nitsche. 
Elevée comme servante dans une famille allemande en Argen­
tine, elle parlait couramment l'allemand et l'espagnol ; avec 
les étrangers elle se montrait réservée et méfiante. Son déve­
loppement fut normal jusqu'à la puberté où les instincts 
sexuels se ~anifestèrent avec une grande intensité rendant 
inutiles toutes les mesures coercitives. Elle mourut peu après 
de tuberculose, vers les quinze ans. 

De La Hitte cite encore deux enfants: Mauricio Podesley, 
qui fut élevé par l'archevêque d'Asuncion, et Antonio, tous 
deux de la région de Jésus Trinidad ; ils étaient intelligents, 
vifs et espiègles. Lehmann-Nitsche signale l'expression de 
bonne humeur et de confiance, mêlée d'une certaine inquié­
tude, d'une fillette de quatre à cinq ans, Miguela, de la région 
de Caraya-o, un peu au nord de Caaguassu. Ces divers 
observateurs se sont surtout attachés à l'étude des caractères 
physiques et aucun de ces enfants n'a été accompagné dans 
son évolution intellectuelle et psychologique. Un auteur 
paraguayen, Bertoni, fait dans ses travaux plusieurs allusions 
à un jeune Guayaki vivant chez lui, sans entrer dans de 
grands détails. 

Dans la région de Villa Rica, Ajos et Caaguassu, il existe 
actuellement I au moins cinq jeunes Guayakis parmi les 
Paraguayens. 

Deux sont des garçons de huit à dix ans, pris très jeunes, 
élevés près de Ajos dans des familles différentes. Intelligents, 
ils vont à l'école et parlent le guarani et l'espagnol. Ils sont 
robustes, vifs et affectueux et leurs parents adoptifs s'en 
montrent très jaloux. 

La petite Fortunata, dont il a déjà été question, a été prise 
quand elle ne marchait pas encore et doit avoir une dizaine 
d'années. Elle aussi est douce, docile, affectueuse envers sa 
mère adoptive, et en même temps gaie et parfois espiègle. 
Elle fréquente l'école du village, et parle guarani et un peu 
d'espagnol, et sa maîtresse est contente. 

Près de Caaguassu vivrait un homme mystérieux, de vingt 
à vingt-cinq ans, sur qui je n'ai obtenu que des renseignements 
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contradictoires. Pris jeune et élevé parmi des péons para­
guayens, il était au début bon travailleur ; son caractère serait 
devenu instable. Bien que marié il reste peu dans les estancias, 
préférant passer des semaines ou des mois à vagabonder dans 
la forêt, chassant, pêchant ou se livrant à de petits travaux. 

A Villa Rica même, une jeune fille de quinze à dix-huit ans 
vit depuis sa petite enfance chez une couturière qui n'aime 
guère entendre rappeler l'origine de sa fille adoptive. Il m'a 
fallu user de ruse pour parvenir à la voir. Elle est tout l'opposé 
de la Damiana de Lehmann-Nitsche : cette robuste fille, de 
taille médiocre et de traits plutôt agréables, est sérieuse, très 
timide en public et gaie dans l'intimité. Bonne travailleuse 
et adroite de ses mains, elle aide sa mère adoptive dans son 
métier; elle a fréquenté l'école primaire, sait lire, écrire et 
compter et parle aussi bien l'espagnol que le guarani. 

Un autre Guayaki était mort près qe Villa Rica quelques 
semaines avant mon arrivée ; son crâne est au Museum. 
Manuel avait été capturé très jeune entre Ajos et Caaguassu, 
et élevé par nos excellents compatriotes, la famille Balansa, 
dans leur beau domaine de Caraguata-y-mi. Rien de notable 
pendant son enfance ; plus tard il devint un bon péon, mon­
tant bien à cheval, aimant les animaux et surtout la vie de la 
forêt, chasse, pêche, coupe de bois,· préparation de la yerba­
maté, mais peu apte à d'autres travaux. Il faisait de longues 
excursions de plusieurs jours, seul dans la forêt. Vers dix-huit 
ou vingt ans, son caractère, jusque-là doux et facile, changea ; 
il se montra rétif et peu à peu devint dissimulé, taciturne, 
capricieux, avec de brusques sautes d'humeur, et incapable de 
tout travail suivi. Il fit des fugues, disparaissant avec un cheval 
de ses maîtres; il revint, repartit, puis, après diverses aventures, 
finit par mourir dans un rancho isolé, couvert d'ulcérations 
fétides dont je n'ai pu découvrir la nature par simple ouï­
dire (leishmaniose, syphilis, mycose ?) ; il devait avoir vingt­
huit ou trente ans. 

Observation i'l L'observation du jeune Louis, dont 
du petit Louis. a déjà été plusieurs .fois question, 

montre la très curieuse période d'adap­
tation d'un garçon déjà grand, une dizaine d'années, à la vie 
çivilisçe, 
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Après avoir été abandonné par les siens au milieu de leur 
campement déserté ( chapitre III), ce petit nous a suivis sans 
difficulté, nous regardant d'un air plus étonn·é que craintif. 
De toute la journée, pendant une marche harassante sous une 
pluie torrentielle, il n'a prononcé qu'une seule parole, ta­
téhi, <c j'ai peur ll, quand celui de mes hommes qui le suivait 
glissant sur le sol argileux, roula avec lui le long d'une pente 
abrupte. A l'étape il pleuvait toujours - il se rapprocha 
frileusement du feu et mangea de bon appétit de la viande 
sèche grillée, refusant tout autre aliment ; pour dormir, il 
s'accroupit entre un indien et moi, cherchant à s'envelopper 
dans un pan de couverture et finit par appuyer sa tête sur 
une de mes jambes. A aucun moment il ne montra le désir 
de nous quitter. 

En arrivant dans la prairie, il fut très effrayé, comme nous 
l'avons vu, par le vent et par des bœufs et des chevaux; ce 
fut une terreur folle dans le village des Mbwihas, au milieu 
des femmes et des chiens. 

Le second jour de notre marche en forêt, il n'avait prononcé 
que quelques mots, une fois pour dire qu'il était fatigué, 
fiakoua, et plus tard pour manifester sa joie devant un tapir 
que je venais de tuer. Personne ne comprenait alors ses 
paroles, ce qui ne l'encourageait pas à lier conversation. 

Dans notre rancho, notre quartier général dans la forêt, 
il se montra curieux, mais toujours calme, examinant chaque 
objet inconnu et observant nos moindres gestes. Les vête­
ments et surtout les chaussures l'intriguaient fort ; il les 
touchait et les palpait sur nous sans se lasser. Il fut très 
content d'avoir une couverture pour la nuit, une chemise et 
un pantalon dont il fut long à bien comprendre l'usage ; il 
les mettait pour dormir et les enlevait au réveil ; plusieurs jours 
furent nécessaires pour le convaincre de les garder, surtout 
quand il devait marcher ou faire quelque exercice violent, 
sauter ou courir. 

Conduit à l'estancia des Balansa, il fut impossible de le 
faire parler la première semaine. Il était très docile, me suivant 
partout, toujours étonné ou effrayé par les objets nouveaux, 
mais sans dire une parole. Ce n'est que pour les actes indis­
pensables qu'il prononçait les mots strictement nécessaires : 
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de l'eau, je veux de l'eau, je veux manger, uriner. Très propre, 
jamais il n'a souillé la maison ni ses vêtements et il se retirait 
à l'écart pour ses besoins. 

Il s'habitua vite à notre nourriture, mais ses préférences 
allèrent toujours à la viande. Au début, il flairait tous les 
aliments avant de les goûter, sauf le manioc et le maïs qu'il 
connaissait ; il jetait à terre avec un grognement ceux qui ne 
lui plaisaient pas et frottait contre ses cuisses les viandes 
en sauce pour les débarrasser de leur jus. 

La nuit, il dormait sur une paillasse, enveloppé dans une 
couverture, couché sur le ventre ou accroupi, mais toujours 
la tête cachée ; il s'endormait tôt pour se réveiller au petit 
jour, mais ne tarda pas à apprécier son nouveau bien-être et à 
prolonger de plus en plus son sommeil du matin. Dormir seul 
sur sa paillasse, après avoir été habitué à dormir pressé 
contre ses compagnons et près du feu, parut lui être pénible 
au début ; il se plaignait beaucoup du froid. 

Jamais il ne réclama les siens ni montra la moindre inquié­
tude à leur égard ; les deux premiers jours il regardait la 
forêt avec un peu de tristesse et ce fut tout. Que n'aurait pas 
donné un ethnographe à ce moment pour lire dans ses 
pensées ! Après une semaine de quasi mutisme, défiant tous 
les efforts pour le faire parler, il se décida tout d'un coup et 
se mit à nommer dans sa langue tous les objets que je lui 
montrais. Il était apprivoisé. 

Il se fit bien vite à nos coutumes et, très imitateur, copiait 
tous nos gestes ; il apprit tout de suite à manger proprement, à 
manier la fourchette et le couteau, à se laver, à se baigner -
ce qui, les premières fois, ne lui plaisait qu'à demi - et à pra­
tiquer tous les petits rites de la vie civilisée. Sa peur des 
animaux domestiques disparut en quelques jours ; il jouait 
avec eux, poursuivait les volailles, tourmentait les chèvres, 
tirait les oreilles, la queue et les autres organes des chiens, 
etc. ; dès qu'il eut voyagé à cheval, en croupe derrière un péon, 
il apprécia très vivement ce genre de locomotion. 

Les premiers temps, il ramassait tous les menus objets 
qu'il trouvait et les cachait dans un coin où il les retrouvait 
pour jouer. Cherchant à s'occuper, il était très heureux quand 
on le chargeait d'un petit travail. Il aimait surtout m'accom-
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pagner dans la forêt ou à la chasse et montrait une grande joie 
à chaque pièce de gibier abattue ; il ne craignait plus du tout 
les armes à feu. 

Il pleut ait rarement, seulement quand il ressentait une 
vive douleur par exemple pendant les pansements d'une 
blessure qu'il s'était faite au pied et ne se mettait pas en 
colère. Sa résistance, quand il en avait, était toute passive, 
sans un geste d'impatience. D'ordinaire il était doux, docile, 
souvent gai, avec des moments d'expansion et même d'affec­
tion quand il parvenait à surmonter sa timidité ; il venait alors 
s'asseoir près de moi et posait sa tête sur mes genoux. Mais 
le sentiment qui dominait la plupart de ses actes était encore 
la crainte de tout ce qui lui était inconnu, la crainte de tout 
geste un peu brusque, de toute parole un peu haute, de tout 
visage. étranger. 

Sa physionomie était très mobile. Quand aucun sentiment 
ne l'agitait, elle était plutôt triste, un peu soucieuse comme 
chez tous les Guayakis que j'ai connus, libres ou élevés parmi 
les civilisés ; dès qu'il était effrayé, elle devenait hébétée, 
inexpressive et son front se ridait. 

Bien qu'il fût loin d'être pubère, les questions sexuelles 
n'avaient aucun secret pour lui. 

Son intelligence ne paraissait pas très vive et manquait 
surtout d'exercice. Pendant que j'établissais avec lui un voca­
bulaire guayaki, son attention se fatiguait vite. Ses dons d'ob­
servation étaient cependant très développés ; les objets, les 
lieux, les gestes se gravaient dans sa mémoire et lui permet­
taient ensuite des rapprochements et des comparaisons très 
justes ; il avait trouvé des termes fort bien appropriés pour 
désigner tous les objets européens. 

Si sa mémoire visuelle était très développée, le petit Louis 
ne paraissait pas avoir de grandes facilités pour retenir les sons 
et les mots étrangers ; sans doute était-il déjà trop grand. 
Ceci m'a été confirmé depuis par M. Balansa qui l'a gardé 
près de lui; Louis apprend lentement le français et l'espagnol. 

Il parlait bien sa langue, possédait parfaitement son voca­
bulaire; par lui j'ai obtenu de nombreuses informations sur 
sa tribu, confirmant ou complétant ·mes observations person­
nelles, 
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La petite Plus jeune - deux à trois ans, -
lllarie-Yvonne. placée dans un milieu différent et très 

choyée, cette fillette s'adapta de façon 
plus rapide encore et surtout plus complète à sa nouvelle 
existence au point de ne différer en rien quelques mois plus 
tard d'une enfant européenne. Ses sentiments affectueux se 
sont vite développés ; son charme et la gentillesse de ses 
manières ont conquis tous ceux qui la connaissent ; bien 
souvent elle est citée comme modèle à des enfants soi-disant 
civilisés. Son intelligence est vive ; elle a vite appris et aime 
la lecture, mais le calcul la désespère. Ses passe-temps favoris 
sont ses poupées, les images et le dessin ; sa petite main 
sait déjà tracer, sans que personne le lui ait montré, des 
esquisses maladroites mais où se retrouvent les traits saillants 
des personnages ou des choses qu'elle a voulu copier ou 
représenter; peu d'enfants ont une mémoire visuelle aussi 
développée. Elle aime la nature, les animaux et les fleurs, et 
possède un sens assez juste de la beauté. 

Un des faits les plus marquants de son développement 
intellectuel a été au début sa peur des mots nouveaux. Jamais 
elle ne répétait de suite un mot entendu pour la première 
fois et aucune prière ne pouvait l'y contraindre ; plus tard, 
seule, elle se le disait à elle-même à voix basse, quand elle 
croyait que personne ne pouvait l'entendre, puis, quelques 
jours après, elle lançait d'un air de triomphe ce mot devenu 
familier. 

La crainte a été longtemps un des traits dominants de son 
caractère; l'affection dont elle a été entourée et l'éducation 
reçue ont beaucoup contribué à diminuer ce sentiment. 

L'uniformité de ces observations, d'auteurs et de prove­
nances si divers, permet de porter un jugement précis sur le 
caractère des Guayakis pris jeunes et élevés dans un milieu 
plus ou moins civilisé : doux, dociles, affectueux, très crain­
tifs, généralement intelligents (plusieurs parlent deux langues 
et ont fréquenté l'école), ils deviennent parfois, après la 
puberté, versatiles, inquiets, enclins aux fugues. 
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Il est à noter que , presque tous meurent jeunes, avant 
trente ans, et que leur état de santé doit influer grandement 
sur leur caractère ; certaines précautions indispensables pour 
assurer leur bonne adaptation à un genre de vie si différent 
de celui auquel ils étaient destinés, remédieraient sans doute 
en grande partie à cet état de choses. 

Le milieu est un autre facteur d'importance capitale. Beau­
coup sont livrés à eux-mêmes, sans aucun moyen de se 
défendre dans la vie ; la jeune couturière de Villa Rica ne 
présente aucun des défauts de Damiana ou de Manuel 
élevés avec beaucoup moins de soins. 

Ces enfants sont aussi délicats au moral qu'au physique. 
Plus que d'autres ils ont besoin d'être protégés et prémunis 
contre tous les accidents d'ordre physique et moral qui les 
guettent dans leur adaptation à une existence à laquelle 
ni l'hérédité, ni l'accoutumance, ni leur première éducation 
ne les avaient préparés. 
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CHAPITRE IX 

CARACTÈRES PHYSIQUES DES GUAYAKIS 

Les études anthropologiques peu nombreuses sur les 
Guayakis ont presque toutes été faites sur des individus du 
groupe mérid_ional. Les unes ont pour base cinq ou six crânes 
ou squelettes incomplets dispersés dans divers musées ; les 
autres se rapportent à quelques enfants capturés jeunes. Un 
seul adulte a été bien observé, un homme resté quelque temps 
prisonnier dans la caserne de la police de la ville d'Encar­
nacion. 

Ces travaux déjà un peu anciens sont unanimes à souligner 
la taille médiocre ou petite et le facies mongoloïde accusé ; ils 
ne sont en désaccord que sur le teint, variable, d'après les 
auteurs, du jaune très pâle presque blanc au brun foncé. 

A part ces différences de teint que j'ai moi-même notées, 
les Guayakis m'ont produit, comme aux rares auteurs qui ont 
eu l'occasion de s'en occuper, une impression de très grande 
homogénéité. L~ comparaison de mes résultats avec ceux de 
mes prédécesseurs renforce encore cette impression et permet 
d'affirmer qu'il n'existe aucune différence raciale entre les 
Guayakis du groupe méridional et ceux du Caaguassu. Les 
photographies d'enfants publiées par Lehmann-Nitsche et 
par Ten Kate ressemblent étrangement à celles rapportées 
de mon voyage. 

La taille basse, la carrure trapue, l'aspect mongoloïde du 
visage attirent l'attention dès le premier abord. 

Le seul adulte que nous ayons pu mesurer, un homme 
d'un certain âge, conducteur d'une petite horde, atteignait 
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I. m. 54 ; la moyenne ne paraît pas dépasser I m. 50 à I m. 52 
pour l'homme ; celle de la femme est un peu inférieure. 

Le développement du tronc et la largeur de la poitrine sont 
remarquables. Le ventre est proéminent ; les reins sont très 
cambrés et les fesses saillantes, très fortes ainsi que les hanches 
chez les femmes adultes. Les membres sont relativement 
courts avec les extrémités, pieds et mains, petites, larges et 
épaisses. Les orteils sont longs et préhensibles, le second 
dépassant tous les autres, et le pouce bien séparé. 

Par suite de la disposition de l'articulation coxo-fémorale 
les cuisses sont presque jointes ; les genoux sont déviés en 
dedans (genu valgum naturel) et les jambes au contraire 
tournées au dehors ; au repos les chevilles ne se touchent pas 
et les bords internes des pieds sont parallèles. L'ensemble 
des membres inférieurs affecte la forme d'un X bien visible sur 
plusieurs de nos photographies. Ce caractère, souvent consi­
déré comme très primitif, avait déjà été noté entre autres par 
l'ethnographe Lehmann-Nitsche. La démarche est rendue 
disgracieuse ; les Guayakis s'avancent à petits pas rapides, 
lançant les jambes et fauchant légèrement, le buste raide, 
droit ou un peu incliné en avant, les bras collés au corps et les 
genoux presque joint§. 

La tête est petite, bien faite, sous-brachycéphale, un peu 
aplatie postérieurement ; la capacité crânienne, inférieure à la 
normale, reste d'accord avec le faible développement soma­
tique. 

Le facies frappe par son aspect mongoloïde accusé, à un 
tel point que la petite Marie-Yvonne a été plusieurs fois 
dans la rue prise pour une compatriote par des asiatiques. 
Le visage est large, avec le front plat et un prognathisme 
marqué du maxillaire supérieur donnant souvent à l'homme 
adulte un aspect bestial ; le menton est un peu fuyant. Le 
nez très déprimé à la racine, les yeux largement séparés 
quoique presque horizontaux, les paupières avec un pli 
accusé cachant les caroncules acce.ntuent le type mongolique. 
La couleur de l'iris varie du brun assez clair au noir profond; 
les cils sont longs et droits et les sourcils arqués et très élevés. 

Les lèvres sont assez grosses, les oreilles grandes, collées, 
peu ourlées, au profil en hélice, avec le lobule très réduit. 
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Presque tous les Guayakis, même très jeunes, ont les dents 
implantées irrégulièrement, souvent cariées par suite de 
l'absence complète de chaux dans les eaux des ruisseaux 
coulant en terrains cristallins et de l'habitude de ces indiens 
de mâcher de la cire. 

Les cheveux, abondants et de grosseur moyenne, descen­
dent bas et irrégulièrement sur le front qui est en partie velu 
chez les enfants. Leur couleur va du châtain au noir brillant ; 
ceux d'un vieillard, sans doute très âgé, étaient presque 
entièrement gris. Quelques hommes ont de rares poils de 
chaque côté des lèvres; le reste du système pileux est peu 
développé. 

Le cou est en général mince ; les femmes ont des seins 
plutôt petits avant l'allaitement, e,n pis de chèvre, insérés 
haut et très séparés. . 

Comme caractères ostéologiques importants, en dehors de 
la forme de l'articulation de la hanche, il faut noter la réduction 
habituelle ou l'absence complète de l'os nasal remplacé par 
les branches montantes du maxillaire et l'absence presque 
totale de la protubérance occipitale externe. La charpente 
osseuse n'atteint pas un très grand développement et les 
insertions musculaires restent médiocres. 

Les Guayakis paraissent bien alimentés ; leur musculature 
est belle mais aucun ne présente d'embonpoint incompatible 
avec leur genre d'existence. 

Les traits des enfants et des jeunes femmes sont agréables 
à l'état normal; la peur leur imprime une expression hébétée 
ou renfrognée nullement attirante. Les femmes guayakies 
sont d'ailleurs très appréciées pour leur physique par les 
indiens Mbwihas qui désirent beaucoup en capturer, sans 
jamais se hasarder à le faire. La physionomie des hommes est 
plus grossière, accentuée encore par leur prognathisme 
marqué. 

Lorsque les Guayakis s'animent, ils parlent et rient bruyam­
ment ; les enfants pleurent à petits sanglots courts et étouffés, 
« ngou, ngou, ngou ». 
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Sélection naturelle 
et sensibilité aux 

maladies infectieuses. 

Les Guayakis donnent l'im­
pression d'être très robustes· 
et résistants aux fatigues et 
aux privations. 

Une sélection naturelle rigoureuse, conséquence de leur 
vie pénible exposés à toutes les intempéries sans vêtements 
et presque sans abris, doit éliminer dès le plus jeune âge 
tous les êtres débiles. Si le nombre des hommes m'a paru 
sensiblement égal à celui des femmes - une vingtaine 
d'hommes et une trentaine de femmes dans le premier 
campement de l 'Arroyo Guassu ; quatre à cinq hommes et 
trois ou quatre femmes dans une horde près du Camba-y ; 
à peu près autant d'hommes que de femmes dans un cam­
pement près de l 'Arroyo Hovy - j'ai par contre été 
frappé de l'extrême rareté des enfants. Dans le grand campe- . 
ment de l'Arroyo Guassu (une cinquantaine de personnes) 
il y avait un bébé de quelques mois et un garçonnet de dix à 
quatorze ans ; la seconde horde qui nous a attaqués près de 
cette rivière ne comptait qu• la fillette enlevée par les Mbwi­
has et un autre bébé. Louis était le seul enfant de sa horde. La 
race s'éteint. 

Les Mbwihas et les Paraguayens au cours de leurs escar­
mouches avec les Guayakis aperçoivent parfois des vieillards. 
Dans plusieurs campements nous avons noté des hommes et des 
femmes paraissant âgés, entre autres un vieillard aux cheveux 
gris, avec des poils blancs aux coins des lèvres, qui revenait 
de la chasse et semblait encore solide. 

Au contact des civilisés ou à celui des Mbwihas, les Guaya­
kis se montrent fort sensibles à diverses maladies infectieuses 
et surtout aux affections pulmonaires et intestinales. Louis et 
Marie-Yvonne ont eu dès les premiers jours de leur arrivée 
parmi nous de violents coryzas suivis de bronchites à répé­
tition. Quelques semaines plus tard tous deux ont fait une 
congestion pulmonaire grave. Leur alimentation ayant été 
réglée dès le début, ils n'ont pas présenté de troubles digestifs 
qui ne manquent jamais lorsque ces indiens sont après leur 
capture laissés libres de manger à leur gré ; tous deux se 
sont fort bien habitués au sel. 

Diverses maladies infectieuses, surtoct la grippe, la pneu-
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monie et la variole, font de nombreuses victimes parmi les 
jeunes Guayakis captifs. Les Guayakis ont même été frappés 
dans leur forêt par l'épidémie de grippe qui s'est répandue 
dans le monde entier après la grande guerre européenne. 
Plusieurs, dans un suprême effort, sont venus mourir près 
des ranchos paraguayens, à l'entrée de la plaine, dans la 
région de Ajos et de Caraya-o. 

Les anciens auteurs avaient déjà signalé cette &ensibilité 
des Guayakis au contact des civilisés. Lê P. Hernas dit qu'ils 
ne résistent que peu de temps hors de la forêt. 

Il ne s'agit nullement d'un simple changement diététique, 
de la difficulté à s'habituer au sel, comme l'imaginent les 
Paraguayens. La cause en est plus profonde : c'est la non­
accoutumance, le manque absolu d'immunité contre de 
nombreux germes, en particulier le pneumocoque, vis-à-vis 
desquels les civilisés ont une grande résistance à l'état 
normal, un des rares avantages de notre vie en troupeau. 
Les Guayakis captifs doivent se vacciner au contact des 
civilisés, s'adapter plus ou moins vite au nouveau milieu 
et à sa flore microbienne, mais ils ne peuvent y parvenir 
qu'en étant souvent malades, et beaucoup succombent au 
cours de cette lutte. 

Marie-Yvonne, après avoir souffert les premiers mois, a 
eu sa résistance générale grandement accrue par le vaccin 
anti-tuberculeux de Calmette (B. C. G.), observation déjà 
faite chez de nombreux enfants civilisés, mais rendue pl us 
frappante par la grande sensibilité antérieure de cette fillette 
devenue en peu de temps très résistante aux rhumes, bron­
chites, angines et autres· misères de l'enfance. Au contraire, 
le petit Louis, bien que resté à la campagne, au grand air, 
aux confins de sa forêt natale, mais qui n'a pu être vacciné 
ni soumis aux mêmes soins, a fait une série de bronchites de 
plus en plus rebelles, suivies d'une pneumonie dont il 
n'arrive pas à se remettre. 

C'est une triste mais saisissante démonstration des résul­
tats que l'on peut attendre du vaccin de Calmette. 

Chez les Guayakis sylvestres je n'ai pu relever aucun 
signe de tuberculose ou de syphilis, maladies auxquelles ils 
sont très sensibles parmi les civilisés, non plus que de lèpre. 

MIEL IO 
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Leur corps est en général propre, sans ulcérations, mais avec 
de nombreuses cicatrices accidentelles. 

Cette extrême sensibilité à tous les germes infectieux, par 
défaut complet d'immunité, n'est pas spéciale aux Guayakis. 
Elle s'observe chez beaucoup de races isolées et même, à un 
degré moindre, chez des descendants d'Européens habitant 
des îles peu visitées ; à Tristan d' Acunha, cet îlot solitaire 
entre l'Afrique du Sud et l'Amérique, les coryzas, inconnus 
en temps normal, sévissent sous forme épidémique après 
le passage d'un navire. Cette.non-accoutumance a provoqué 
la disparition de villages et même de tribus indiennes entières 
en dehors de toute autre cause. Les indiens Kayapos, de la 
région de Conception del' Araguaya, au nord du Brésil, étaient 
5.000 ou 6.000 en 1900, à l'arrivée des premiers missionnaires, 
des dominicains de Toulouse; en 1922, ils n'étaient plus que 
500 ou 600 quand survint, après bien d'autres, une nouvelle 
épidémie de grippe ; il n'en restait plus qu'une cinquantaine à 
mon passage chez eux en 1929; la broncho-pneumonie 
et la rougeole ont été les seules causes de leur disparition si 
rapide. De tels exemples pourraient être multipliés et mieux que 
les mauvais traitements attribués aux Espagnols expliquent 
la décadence et la disparition de tant de tribus indiennes 
après la découverte de l'Amérique. 

Les anciens missionnaires avaient remarqué cette fréquence 
des épidémies parmi les tribus entrant pour la première fois 
en contact avec les blancs. Leur zèle ardent y voyait un châti­
ment céleste pour punir les indiens de leur résistance ou de 
leur manque d'empressement à recevoir leur doctrine. 
Souvent cette phrase revient sous leur plume : << Et pour les 
châtier ils furent frappés d'une peste qui les décima. >> 

Les interprétations varient mais les faits bien notés de­
meurent. 



CHAPITRE X 

LE LANGAGE 

L'isolement des Guayakis n'avait pas encore permis 
d'étudier leur langage dont la connaissance était indispen­
sable pour établir les liens pouvant les unir à d'autres tribus. 

On ne possédait que deux listes de mots, très courtes, 
obtenues de · Guayakis capturés jeunes et élevés parmi les 
Paraguayens. Malgré leur brièveté ces deux listes ne concor­
daient pas, mais toutes deux présentaient une forte propor­
tion de mots guaranis plus ou moins reconnaissables. Deux 
hypothèses, toutes deux plausibles, avaient été formulées à ce 
sujet. D'après la première les Guayakis parleraient une 
langue propre, fort simple, qu'ils oublieraient très vite après 
leur capture en essayant d'apprendre le guarani avec les 
Paraguayens ; les listes de mots recueillis auraient été un 
mélange de guayaki et de guarani estropié. La seconde 
hypothèse faisait des Guayakis une tribu guaranisée qui, par 
des contacts intermittents avec divers groupes de Guaranis 
sylvestres, aurait enrichi son vocabulaire primitif d'un certain 
nombre de mots guaranis. 

Dans les deux cas on admettait l'existence dans la langue 
guayakie d'un fond propre d'origine inconnue auquel se 
seraient mêlés de. façon ou d'autre des termes guaranis. 

Etant donné l'importance de cette étude pour établir 
l'origine et les affinités des Guayakis, je me suis spécialement 
attaché à obtenir un vocabulaire étendu en évitant toute 
influence étrangère pouvant l'entacher d'erreur. 

Mon principal informateur a été le jeune garçon que j'ai 
appelé Louis, trouvé dans une de nos expéditions. Afin de le 
soustraire à tout contact guarani je l'ai de suite isolé et conduit 
à l'estancia de la famille Balansa. Je me suis astreint à ne pas 
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le perdre de vue un instant pendant les six semaines néces­
saires pour former un vocabulaire et durant tout ce temps il 
n'a pas entendu un mot guarani; devant lui nous ne parlions 
que le français et l'espagnol. 

Très craintif les premiers jours il s'apprivoisa vite, rendant 
possible l'élaboration d'un vocabulaire de 600 mots et phrases, 
plus que suffisant pour permettre un jugement exact sur cette 
langue. Chaque fois que l'occasion s'est présentée les informa­
tions ainsi réunies ont été contrôlées à d'autres sources. 

V b I • L'étude approfondie de ce vocabu-
oca u rure. b 1 . d' ffir 1 I u aire permet a mer que a angue 

des Guayakis appartient à la grande famille toupi-guaranie. 
C'est un dialecte guarani très pur et aucun des mots recueillis 
ne peut se rapporter à une autre origine. Mais tous les carac­
tères de ce dialecte révèlent une évolution peu avancée. Le 
lexique est pauvre. La grammaire est rudimentaire et la 
phonétique assez différente de -celle de la plupart des dia­
lectes guaranis actuels. Les espagnolismes font absolument 
défaut. 

Seuls les vocables indiquant des actions élémentaires ou 
désignant les éléments, les principales parties du corps, les 
objets, les plantes ou les animaux les plus répandus ou les 
plus directement perceptibles, en un mot tout ce qui forme le 
fond d'un langage, sont communs au guayaki et aux autres 
dialectes toupi-guaranis. Les vocables représentant des 
idées plus complexes ou désignant des animaux ou des plantes 
plus rares ou moins utiles, ou des objets fabriqués, font 
complètement défaut au guayaki ou sont rendus par des 
expressions spéciales, véritables périphrases descriptives. 

Quelques faits pris parmi les plus typiques suffisent pour 
mettre en relief ce caractère d'archaïsme du guayaki. 

Les verbes exprimant les actions les plus simples de la vie 
animale, premiers éléments de tout langage : aller, marcher, 
sentir, dormir, toucher, uriner, rire, pleurer ... , sont presque 
tous identiques en guayaki et en guarani ; d'autres ont un 
sens un peu différent mais dont la filiation est facile à suivre : 
ainsi le verbe signifiant «apporter)) en guayaki rend en guarani 
l'idée de séparer, d'éloigner ; le mot guayaki « être vivant » 
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a en guarani le sens plus restreint de <c bien se porter ou être 
convalescent )>, 

De nombreux mots sont réduits à la racine qui n'est plus 
employée seule en guarani. Pour désigner les félins en général 
les Guayakis se servent du mot kou ou pou dont le sens 
primitif est blesser ; pour caractériser chaque espèce de 
félins ils ajoutent à ce radical un préfixe ou un suffixe : boué­
kou, celui qui blesse, le félin par excellence, c'est-à-dire le 
jaguar ; kou-min, le petit félin, c'est-à-dire l'ocelot; you­
kou, le félin jaune, le puma. Cette racine se retrouve dans les 
dialectes guaranis pour désigner les félins, mais toujours en 
composition : yagouarété, yagoua-hi, etc., d'où elle est passée 
en français dans lès mots jaguar et puma. 

Le peu de différenciation des mots est un des caractères les 
plus frappants du guayaki. Les mots manquent de sens précis 
et représentent souvent une idée générale plutôt qu'un acte 
ou un objet déterminé. Le même mot peut, suivant les cir­
constances, rendre aussi bien une action que sa conséquence, 
un verbe qu'un substantif ou un adjectif. Le mot kaha, par 
exemple, qui dans presque tous les dialectes toupi-guaranis 
a le sens primitif de plante et celui dérivé de'forêt, exprime 
en guayaki l'idée générale d'ombre et d'obscurité et signifie 
suivant le cas la forêt parce qu'elle est sombre, la nuit, l'obs­
curité ou l'ombre portée par un objet. De même le mot 
tipiha (même racine que yupira en guarani) indique l'idée 
générale de nourriture, que ce soient les aliments eux-mêmes, 
les provisions, l'acte ou le simple désir de manger. 

Il suffit de placer le mot houé ou mbwé ( correspondant 
au guarani mbaé, être, chose) devant une racine, un mot 
composé ou même devant toute une expression pour donner à 
cette racine, à ce mot ou à cette expression la valeur d'un 
substantif. Le mot général pour bon est pour an ; houé 
pouran a le sens restreint de chose bonne à manger, comestible; 
houé ayti pouran, littéralement être-corne-bon, c'est-à-dire 
l'être à cornes bon à manger est l'expression employée par 
les Guayakis pour désigner le bœuf. 

La pauvreté du vocabulaire a obligé les Guayakis à créer 
pour de nombreux objets des locutions qui ne se retrouvent 
pas dans les autres dialectes du même groupe. Ils ne possèdent 



150 UNE CIVILISATION DU MIEL 

pas, par exemple, de termes propres pour la langue, les 
paupières, les sourcils ; ils les remplacent par les expressions 
chose plate, qui couvrent les yeux, poils du front, etc. 

Ils n'ont même pas de paroles spéciales pour l'homme, la 
femme, le garçonnet, la fillette ; tous ces mots aussi bien 
que ceux pour le mâle, la femelle, les jeunes des animaux 
sont rendus comme nous l'avons vu par des expressions 
brutales ; « celui qui a tel organe ou dont tel organe est 
petit )). 

Beaucoup de plantes et d'animaux portent des noms très 
différents de ceux usités en guarani, noms en rapport avec 
une qualité marquante de l'être désigné : poitrine jaune 
(pécari), qui est épineux (coendou, le porc-épic sud-américain), 
lève et baisse (papillon dont on décrit le lent battement 
d'ailes), porte-piqûre (moustique), qui est feuilles (bromélia­
cées), fruit amer (orange amère), aliment cylindrique (manioc), 
etc. 

Parmi les termes propres au guayaki et inconnus au guarani 
actuel et aux autres dialectes du même groupe, un certain 
nombre ont eu une distribution ancienne plus vaste avant de 
tomber aujourd'hui presque partout dans l'oubli. Les vocables 
dont se servent les Guayakis pour désigner les burins, le bon­
net de peau, la hache, les étoffes de ficelles maillées, certains 
animaux tels que les canards et les vautours, et bien d'autres 
expressions encore, étaient couramment employés par diverses 
tribus guaranies forestières à l'époque des Réductions des 
Jésuites qui les ont notés dans leurs vocabulaires. Quelques 
uns se retrouvent encore plus ou moins altérés dans cer­
tains dialectes guaranis, comme le mbwiha. 

Ph ét . La phonétique guayakie diffère sur de 
on ique. b . d 11 d . nom reux points e ce e u guarani cou-

rant du Paraguay ou des autres dialectes toupi-guaranis. C'est 
encore avec le mbwiha qu'elle présente le plus d'affinités. 

La prononciation est gutturale et extrêmement hachée ; les 
voyelles sont souvent précédées d'un petit hoquet brusque 
et d'un temps d'arrêt marqué. 

Plusieurs consonnes, f, 1, s, ch, z manquent. Par contre les 
voyelles présentent comme dans tous les dialectes toupi-
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guaranis, une gamme d'une richesse inconnue aux langues 
européennes et chacune d'elles peut être émisesurtroismodes, 
le mode normal, le mode demi-nasalisé et le mode nasalisé ; 
à chacun de ces modes correspond une valeur différente. 
L'oreille, surtout l'oreille européenne, a besoin d'un long 
apprentissage pour saisir ces nuances qui transforment totale­
ment le sens d'un mot. 

Parmi les caractères les plus frappants de la phonétique 
guayakie il faut signaler la fréquence des vocables se présen­
tant sous une forme beaucoup plus contractée que dans les 
autres dialectes de la même famille et celle des mutations 
de phonèmes; on retrouve ici l'imprécision déjà notée à 
propos du vocabulaire, caractéristique .d'un dialecte pas encore 
stabilisé. 

Des observations de ce genre sur les petites listes de mots 
connues antérieurement, avaient conduit à parler des << sim­
plifications curieuses >> du guayaki. Ces faits sont plus les 
attributs d'un dialecte peu évolué où la différenciation des 
mots et de certains .Phénomènes n'est pas encore nette que 
ceux d'une langue bien établie, estropiée par une race inculte 
qui l'aurait adoptée tant bien que mal en perdant la sienne. 

G 
• La grammaire est restée à l'état em-ramma1re. b . ryonna1re. 

La différenciation des parties du discours est à peine 
ébauchée; le genre, le nombre n'existent pas. 

Les verbes sont réduits au radical et ce radical a la valeur 
d'un impératif, caractère essentiellement primitif. Les pro­
noms personnels existent ; utilisés comme préfixes, ils servent 
à marquer les personnes des verbes, mais en dehors de la 
première et de la deuxième personne du singulier d'un usage 
un peu plus fréquent, les autres sont rarement indiqu'és. Le 
plus souvent le verbe est employé sous sa forme radie.ale 
invariable, précédée d'un sujet indiquant le sens général de 
la phrase. 

Les temps, l'affirmation, la négation, le lieu sont exprimés 
à l'aide de particules, les mêmes qu'en guarani, placées les 
unes avant les autres après le radical du verbe. La construc­
tion est simple. Le verbe se place en général à la fin de la 
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phrase ; le sujet vient en tête, suivi du complément direct 
puis des compléments indirects. Le peu de différenciation 
entre les substantifs et les adjectifs rend parfois difficile 
de définir leur position exacte dans la phrase ; l'attribut, 
comme le verbe, se place après le sujet tandis que le complé­
ment déterminatif vient avant le sujet. 

Une construction spéciale, particulière au guayaki, et 
signalée un peu plus haut, est l'emploi du mot houé ou 
bwé - être ou chose - servant à déterminer un mot, subs­
tantif, adjectif, ou verbe, ou toute une expression ; on 
pourrait, avec un peu de bonne volonté, comparer son rôle 
à celui d'un article. Son emploi constant est une des diffi­
cultés du guayaki. 

En dehors de cette construction très particulière, la gram­
maire guayakie ne se distingue de celle des autres dialectes 
toupi-guaranis que par son caractère peu évolué, sa simplicité 
et ses nombreuses lacunes. 

* * * 
Ce rapide exposé permet de dégager les traits essentiels 

du langage guayaki, dialecte guarani très pur, sans traces 
d'espagnolismes ni d'influence visible d'autres familles lin­
guistiques américaines, ayant conservé des caractères tout à 
fait archaïques tels la pauvreté et la simplicité extrême du 
vocabulaire et de la grammaire, le peu de différenciation des 
parties du discours, l'imprécision de beaucoup de vocables. 

Comparé à d'autres dialectes guaranis il montre des points 
de contact nombreux avec plusieurs dialectes relativement peu 
évolués, parlés encore aujourd'hui par les survivants des groupes 
forestiers, comme les Mbwihas, ou disparus comme ceux en 
usage dans les anciennes Réductions des Jésuites. 

Cet ensemble de faits conduit à envisager la constitution 
d'un sous-groupe dialectal de Guaranis forestiers, de culture 
peu évoluée, habitant les vastes forêts couvrant la région 
orientale du Paraguay et les rives du Parana moyen, groupe 
s'opposant aux autres Guaranis beaucoup plus civilisés du 
bocage. 



CHAPITRE XI 

ORIGINE ET PARENTÉ DES GUAYAKIS 
AUTRES INDIENS DU CAAGUASSU 

LA TRIBU DES MBWIHAS 

Les Guayakis, isolés dans leurs solitudes boisées, n'ont 
pendant longtemps été connus que de nom par les ethno­
graphes et ils constituaient une des plus intéressantes énigmes 
de l'Amérique du Sud. 

Les rares données réunies jusqu'ici à leur sujet, complétées 
par les documents rapportés de ce voyage, permettent aujour­
d'hui de résoudre en partie le problème de leur origine et de 
leurs affinités ethniques. 

Les trois sources d'informations dont nous disposons, l'an­
thropologie, l'ethnographie et la linguistique, sont de valeur 
très inégale. 

Les études anthropologiques sur les races sud-américaines 
présentent encore de trop grandes lacunes pour conduire à 
elles seules à des conclusions vraiment solides. Dans le cas des 
Guayakis on ne peut retenir que la petite taille de ces indiens, 
aux environs de I m. 50, leur carrure trapue, leur facies mongo­
loïde accusé, le crâne à la limite de la brachycéphalie et divers 
caractères primitifs du squelette. 

L'ethnographie révèle une pauvreté culturale si grande 
que ces indiens ont pu être considérés comme aculturaux, 
dépourvus de tout patrimoine propre. Ce sont des collecteurs 
de produits sylvestres, en premier lieu de miel, pratiquant 
un peu la chasse inférieure, vivant dans des conditions diffi­
ciles et dominés par le milieu forestier. Leurs petites industries 
sont strictement utilitaires, nées des besoins de leur existence. 
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Tous ces faits, d'une grande importance pour l'ethnographie 
descriptive, ont peu de valeur pour établir des corrélations 
ethniques. 

Le langage apporte au contraire une base d'appréciation 
sérieuse. C'est un dialecte guarani très pur, mais encore peu 
développé tant au point de vue du vocabulaire que de la 
grammaire et de la phonétique. Son étude écarte toute idée 
d'une influence plus ou moins profonde exercée par le gua­
rani sur un langage d'origine différente qui aurait été parlé 
antérieurement par les Guayakis. Le guayaki est un dialecte 
guarani, non une langue guaranisée, suivant l'hypothèse émise 
par quelques auteurs d'après des documents insuffisants. 

Plusieurs caractères de ce dialecte le rapprochent d'autres 
dialectes guaranis parlés par des tribus forestières du Caa­
guassu confondues sous le nom impropre de Kaïgouas avec 
divers groupes non guaranis vivant près de cette région. Il 
se distingue au contraire par bien des points des dialectes 
guaranis du bocage. 

A diverses reprises nous avons signalé des expressions 
guayakies ou des termes désignant des animaux ou des objets 
fabriqués par ces indiens, qui se retrouvent presque iden­
tiques dans l'ancien dialecte guarani en usage dans la plupart 
des Réductions jésuitiques de la forêt. Ce dialecte, le tapè, 
très répandu autrefois, n'est plus parlé aujourd'hui, mais il 
nous est bien connu par les vocabulaires et les nombreux 
écrits des Jésuites, entre autres par ceux du P. Montoya, un 
des fondateurs des premières Réductions. C'est seulement 
grâce à ces travaux qu'il nous a été possible de comprendre 
certains termes guayakis inusités dans les dialectes guaranis 
actuels. 

Le guayaki montre aussi de nombreuses affinités lexicolo­
giques et phonétiques avec un autre dialecte forestier, égale­
ment de pure origine guaranie, le mbwiha, toujours parlé 
par une tribu assez nombreuse. Les points de contact entre 
Guayakis et Mbwihas ne se limitent pas à des questions 
dialectales ; ces deux groupes présentent de notables affinités 
anthropologiques, d'intéressants rapports dans leur aire de 
distribution respective dans la forêt, et quelques caractères 
culturaux communs. · 
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Les Mbwihas se distinguent des Guayakis par leur évolution 
beaucoup plus avancée ; ils ont acquis, au contact des tribus 
plus civilisées du bocage, des notions d'agriculture qui ont 
complètement transformé leurs conditions d'existence en les 
fixant partiellement au sol, et oublié des techniques anciennes 
pour en adopter de plus perfectionnées, tel l'usage du silex 
remplacé par celui des bâtonnets à feu. Ces transformations 
impriment à première vue un aspect très différent aux Mbwihas 
sans pouvoir dissimuler à un examen approfondi leur étroite 
parenté avec les Guayakis. 

L'étude des Mbwihas complète celle des Guayakis en mon­
trant des indiens de même origine et de même culture fores­
tière parvenus à un degré un peu supérieur d'évolution, 
tirant à Ja fois leurs ressources de la cueillette de produits 
sylvestres, de la chasse et de petites plantations. 

Les l\lbwihas. Lei; Mbwihas habitent les parties 
périphériques de la forêt, peu éloignées 

de la lisière, tout autour de la région des Guayakis. 
Cette situation les a mis depuis longtemps en contact avec 

les civilisés. Ils ont subi une certaine influence des missions 
jésuitiques et des petites Réductions ont même été établies 
sur leur territoire. Après la destruction des missions quelques­
uns des indiens qui les peuplaient sont retournés à la vie 
sylvestre, auprès de leurs compagnons qui n'avaient pas été 
réduits, et ont repris leurs anciennes coutumes tout en intro­
duisant de nouveaux éléments culturaux dans leurs tribus. 
Actuellement la plupart des groupes de Mbwihas sont en 
contact fréquent, presque continuel pour certains, avec les 
civilisés et plusieurs travaillent temporairement comme péons 
d'estancias ou dans des exploitations forestières à la cueillette 
du maté ou des feuilles d'oranger et à la prospection des bois. 

Malgré ces relations suivies et le voisinage des établisse­
ments paraguayens, leurs conditions d'existence n'ont pas 
beaucoup changé; ils ont conservé la plupart de leurs cou­
tumes, leur dialecte, leur organisation sociale, et des traditions 
et pratiques religieuses qu'ils cachent avec soin aux civilisés. 
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Ils n'ont ajouté presque aucune ressource à celles que leur 
fournissent la forêt et leurs petites cultures, n'ayant même 
pas changé les races de plantes reçues d'autres tribus guaranies 
depuis longtemps · disparues pour des variétés supérieures 
cultivées à côté d'eux par les Paraguayens. Quand ils par­
viennent à gagner quelque argent ils achètent dans les villages 
de vieux vêtements, des couteaux, des outils de fer, des 
poteries ou des aliments, du sucre et du sel. Quelques-uns 
possèdent même de vieilles armes à feu. Ces échanges leur 
font peu à peu abandonner leurs petites industries et beaucoup 
ne pratiquent plus le tissage ni le travail de l'argile. Au contact 
des civilisés, ils ont fort peu appris et beaucoup perdu. 

C t Les Mbwihas ont été partiellement 
ampemen s. fix' 1 1 . 1 . es au so par eurs petites p antat10ns, 

passant de la vie nomade à une existence demi-sédentaire. 
Ils vivent en petits groupes établis à la lisière des potreros, 
ces prairies naturelles 9-isséminées dans les parties périphé­
riques de la forêt. Le potrero leur fournit l'eau en abondance 
et la forêt abrite leurs cultures. 

Ils n'habitent pas de vrais villages. Leurs cabanes sont dis­
persées sous les premiers arbres bordant une clairière au 
milieu d'un terrain plus ou moins vaste débroussaillé avec 
soin ; quelquefois cinq ou six d'entre elles entourent une 
petite place ; d'autres sont isolées dans la forêt. 

Ce sont de légères constructions rectangulaires, basses, de 
dimensions réduites - 4 à 6 mètres de longueur sur 3 à 
4 mètres de largeur- couvertes d'un toit de palmes à double 
pente tombant presque jusqu'au sol. Trois perches horizon­
tales soutenues par des branches fourchues enfoncées dans le 
sol en forment l'armature; elle supporte un clayonnage irré­
gulier fait· de branchages attachés avec des lianes servant de 
base à la couverture de palmes, épaisse souvent de plus de 
20 centimètres et complètement imperméable à la pluie. 

Quelques cabanes sont ouvertes à l'une de leurs extrémités ; 
d'autres sont fermées par des parois de palmes percées d'une 
seule ouverture. 

Aucun souci d'orientation ne préside à ces constructions. 
Chaque famille s'installe où elle veut et comme elle veut. 
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L'abri de quelques arbres, la forme très tasse des cabanes 
suffisent à les défendre contre les vents froids du sud ou les 
grosses pluies du nord, deux orientations toujours évitées par 
les indiens de la plaine. 

Pour mobilier, un ou deux bancs grossiers de type européen, 
quelques paniers et des claies en rondins posées sur quatre 
pieds à 20 ou 30 centimètres du sol, servant de lits. Des 
crochets de bois, simples branches fourchues encore revêtues 
de leur écorce pendent du toit, comme dans les ranchos 
paraguayens, ou sont fichés dans la couverture de palmes ; les 
indiens y suspendent leur arc, leurs flèches, des hardes sor­
dides et mille petits riens enveloppés avec soin dans des 
feuilles ou des chiffons ou conservés dans des calebasses. 
Toute la pharmacopée guaranie, graisses d'animaux variés, 
moisies et rancies, morceaux de peau de mammifères, plumes 
d'oiseaux, mousses, rouleaux de feuilles ou d'écorces, racines 
de toutes les formes, voisinent avec les rares provisions de la 
famille : une poignée d'épis de maïs ou de feuilles de tabac, 
un ou deux paniers d'arachides, quelques patates ou tuber­
cules de manioc et parfois un morceau de viande séchée. Les 
vieilles femmes possèdent presque toujours une petite réserve 
de coton brut ; les jeunes filent peu et ne savent plus tisser. 

Le foyer pour la cuisine est allumé en plein air, devant les 
cabanes ou sous un léger abri de palmes. Les abords des 
huttes sont jonchés de débris où prédominent les reliefs 
culinaires que se disputent des chiens maigres aux yeux jaunes. 
Sur de hautes claies horizontales, hors de portée de ces ani­
maux affamés, les femmes déposent leurs quelques ustensiles 
ménagers ; les calebasses, de grossières poteries, des cuillères 
de bois ou de courge accompagnent des écuelles, des marmites 
et des couverts européens achetés dans les villages voisins. 
Les mortiers à piler le maïs sont le plus souvent de simples 
troncs d'arbres couchés sur le sol, creusés d'une cavité rectan­
gulaire où les femmes écrasent le grain à l'aide d'un grand et 
lourd pilon de bois. 

La population d'un village mbwiha, d'un tapoui, même 
en comptant les familles isolées qui s'y rattachent, dépasse 
rarement une quarantaine d'individus. Dans la journée bien 
peu d'animation règne dans ces villages. Quelques femmes 
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vaquent à leurs occupations ménagères, pilant le maïs, 
faisant la cuisine, tout en parlant très lentement sur un ton 
guttural ; d'autres travaillent aux plantations. Les enfants 
jouent, suivant leur âge et leur sexe ; avec des petits arcs et 
des flèches terminées par une boule les garçonnets pour­
suivent les oiseaux et chassent les vautoùrs, ou s'amusent 
avec les animaux domestiques, chiens, pécaris, coatis, aras ... ; 
les fillettes fabriquent souvent des poteries en miniature ou 
de rustiques poupées d'argile ; quelques-unes même pos­
sèdent de grossières poupées en bois ou en chiffons. 

Les hommes passent une grande partie de leur temps à 
courir la forêt, tendant et visitant des pièges pour le gibier ; 
de retour au village, ils restent de longues heures étendus à 
l'ombre de leurs cabanes en été ou près du feu en hiver, tout 
en fumant et causant. 

Le soir, les Mbwihas se réunissent devant les cabanes ; 
souvent l'un d'eux pour se distraire joue un air monotone 
sur un chalumeau, simple roseau ouvert et percé de trous 
latéraux, ou en se servant d'un jeü de cinq roseaux, de 
longueur et de tonalité différentes, sorte de flûte de Pan pri­
mitive. Certains soirs, surtout quand la pleine lune, la Yasy 
moroti, la lune blanche chère aux Guaranis, éclaire le village, 
hommes et femmes dansent scandant leurs mouvements 
avec la Mbaraka, calebasse remplie de graines ou de petits 
cailloux. 

Quelquefois aussi un chant sourd venant d'une cabane 
close trouble le silence nocturne : prière solennelle pour 
guérir un malade, pour obtenir la protection des esprits de 
l'air ou de la forêt à la veille de partir pour la chasse ou en voyage 
ou de commencer quelque entreprise. Pour rien au monde les 
Mbwihas ne se hasarderaient hors de leurs campements la 
nuit, à l'heure où rôdent toutes sortes d'esprits dangereux, les 
Mboguas, fantômes redoutés dont on entend les cris plaintifs 
dans la forêt. 

Les chants et les danses paraguayennes tendent à supplanter 
les usages traditionnels de la tribu ; l'ambition de beaucoup de 
ces indiens est de posséder une mauvaise guitare pour répéter 
les chansons en vogue apprises des péons des estancias 
voisines ou des travailleurs des exploitations forestières. 
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Plantations. Les Mbwihas ont connu l'agriculture par 
l'intermédiaire des Guaranis plus civilisés 

.. du bocage qui possédaient de nombreuses plantations à 
l'arrivée des Espagnols. Ils ont reçu d'eux une variété de 
maïs hâtive, à petits épis de grains multicolores, accomplis­
sant tout son cycle évolutif en trois mois ; une arachide à très 
grosse coque, mais de faible rendement ; le manioc doux ; la 
patate çlont une variété à pulpe violette ; quelques courges, le 
coton et le tabac. Toutes ces plantes appartiennent à des races 
précoces, de production inférieure, cultivées presque seules 
par les Mbwihas mais abandonnées par les agriculteurs para­
guayens ; elles étaient connues depuis fort longtemps par les 
Guaranis et se retrouvent encore dans plusieurs populations 
indiennes, la plupart d'origine guaranie, comme les indiens 
:&ambiqouaras (oreilles percées) du Matto grosso; on en a 
découvert des échantillons bien conservés dans des sépul­
tures précolombiennes et sur beaucoup d'anciennes poteries 
leur reproduction ou même leurs marques sont assez caracté­
ristiques pour permettre de les identifier. 

L'adoption de l'agriculture, bien que sur une échelle 
limitée, a exercé une grande influence sur le genre de vie 
des Mbwihas. Sans se fixer définitivement ni renoncer à leurs 
courses en forêt, ils sont devenus plus stables, établissant 
leurs villages à proximité de leurs plantations. Peu soignées 
et trop peu étendues ces cultures leur apportent un appoint 
alimentaire précieux, un fixe appréciable mais insuffisant. 
Imprévoyants comme tous les indiens, ils dévorent en quel­
ques semaines la récolte et vivent ensuite au jour le jour ; 
c'est encore de la forêt, de la chasse, de la pêche, de la récolte 
des produits sauvages et du miel qu'ils tirent leurs princi­
pales ressources. 

Pendant que les femmes gardent le village et s'occupent un 
peu des cultures les hommes partent pour plusieurs jours 
dans la forêt. Quand ils ont tué une belle pièce de gibier un 
émissaire en porte la nouvelle au tapoui et tous les indiens, 
hommes, femmes, enfants, viennent festoyer sur place et se 
gorger de bonne viande. 

Leur esprit nomade les pousse à déplacer de temps à autre 
• 
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les villages et leur système de culture les oblige aussi à ces 
changements. 

_Les plantations sont toujours situées non loin du village, 
dans la forêt dont le sol couvert d'une épaisse couche d'humus 
est très supérieur au sol pauvre des potreros. Les hommes 
débroussaillent en commun le terrain choisi, abattent une 
partie des arbres, brûlent et commencent à planter. Pour 
instruments ils ont des haches et des houes européennes ; 
autrefois ils se servaient de bâtons durcis au feu. 
· Le sol de la forêt s'épuise vite par la culture, et surtout dès 

qu'il n'est plus suffisamment protégé par les arbres 
contre le violent lavage des grosses pluies d'été. Les Para­
guayens eux-mêmes changent tous les deux ou trois ans l'em­
placement de leurs plantations. Dès la seconde année les 
récoltes diminuent ; loin de chercher à étendre leurs cultures 
ou de choisir un autre emplacement dans le voisinage, les 
Mbwihas préfèrent tout abandonner pour aller se fixer dans 
une autre partie de la forêt où la chasse sera plus abondante et 
moins effarouchée. Il arrive aussi qu'un village soit délaissé 
à la suite d'une épidémie ou de plusieurs décès successifs ; 
dans ce cas les indiens reviennent faire la récolte de leurs 
plantations. 

Autrefois les cultures étaient faites en commun par tout le 
village et leur produit était divisé entre tous les habitants. 
Le contact des civilisés a communiqué aux Mbwihas un esprit 
plus individualiste ; quelques-uns possèdent des plantations 
indépendantes ; le plus souvent le déboisement est fait en 
commun et chacun cultive en propre une petite parcelle du 
terrain ainsi préparé. Le collectivisme antérieur n'a pas 
entièrement disparu ; de même que le village tout entier 
participe aux aubaines de la chasse, de même, en cas de 
besoin et à charge de réciprocité, les diverses familles se 
partagent leurs récoltes. 

Le maïs est la plus importante de leurs plantes cultivées ; 
les femmes en tirent une farine grossière qui se mange assai­
sonnée avec de la graisse ou dont elles font des galettes, les 
chipas, très inférieures à celles préparées par les paraguayennes 
du peuple. 
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La forêt Par goût d'abord et par nécessité 
et ses ressources. aussi pour suppléer à l'insuffisance 

de leur agriculture, les Mbwihas 
passent une grande partie de leur vie à vagabonder à tra­
vers la forêt, occupés à chasser, à pêcher et à recueillir des 
produits sylvestres. Le miel, les fruits, surtout les oranges 
sauvages, ont une place importante dans leur alimentation, 
mais ce n'est qu'en cas de disette prolongée, de nécessité 
absolue, qu'ils ont encore recours, comme les Guayakis, à 
la farine de palmier. , 

L'usage du maté leur est familier ; ils préparent dans les 
villages mêmes, et par très petites quantités àla fois, les feuilles 
cueillies dans la forêt en les faisant sécher toute une nuit sur 
une claie au-dessus d'un feu vif. 

La pêche et surtout la chasse leur apportent des ressources 
régulières et importantes. Ils ne sont pas restés aux procédés 
de chasse inférieure des Guayakis ; ils emploient cons­
tamment des pièges, soit des collets très résistants en écorce 
de philodendron (gouembé-pi), soit des pièges à assommoir. 

Les collets, de force et de taille différentes, servent à cap­
turer tous les animaux, du lourd tapir à l'agouti, si 
joliment baptisé lièvre doré par les premiers voyagèurs 
français. Ce sont des pièges ingénieux faits d'un nœud coulant 
horizontal placé sur le sol au-dessus d'un petit trou et couvert 
de terre molle ; ce nœud est relié à une branche flexible 
fortement ployée et maintenu en place par une petite fourche 
cachée dans la terre, soutenue par deux supports formant 
trébuchet. Le tout est installé à une place où de nombreuses 
empreintes attestent le passage fréquent du gibier ; les Mbwi­
has poussent le soin jusqu'à placer l'appareil exactement à la 
place d'une empreinte de pas, ayant remarqué que les animaux 
sauvages passent et repassent au même endroit en posant 
toujours leurs pieds dans leurs traces précédentes. Quand un 
animal marche sur ce piège, il enfonce légèrement dans la 
terre molle, renverse la fourche et libère la branche ployée 
qui se relève avec violence resserrant brusquement le nœud. 
La victime prise et soulevée par une patte .peut rarement se 
dégager; les chasseurs l'assomment à coups de masse ou 
l'achèvent à la flèche. 

MIEL II 
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Les pièges à assommoir réservés aux petits animaux, sur­
tout aux agoutis, sont formés d'une lourde pièce de bois, 
soulevée à une extrémité par une légère cale que l'animal 
déplace en venant manger un appât, en général un épi de 
maïs, déposé au fond du piège ; elle tombe et l'écrase. 

Les Mbwihas affectionnent la chasse aux pièges et sont 
toujours occupés à tendre leurs engins ou à les visiter. C'est 
aussi l'excuse qu'ils me donnaient à tout instant pour justi­
fier l'absence de ceux qui devaient me servir de guides et celle 
qu'ils présentent pour expliquer leur manque d'assiduité 
quand ils s'engagent temporairement comme péons d'estan­
cia ou travailleurs dans une exploitation forestière: « Un tel 
est allé visiter ses pièges. » 

Ce genre de chasse a pris une telle importance dans leur 
économie que parmi les premières questions posées par un 
père au jeune homme qui veut épouser sa fille viennent tou­
jours celles-ci : « Sais-tu poser des pièges ? Tes pièges pon­
dent-ils ( donnent-ils du gibier)?» Questions essentielles pour 
s'assurer que le prétendant est capable de subvenir aux 
besoins d'une famille. 

La pêche, moins importante que la chasse leur apporte 
pourtant Un appoint précieux. Ils pêchent à vue, avec l'arc 
et la flèche, ou empoisonnent les endroits tranquilles, au 
courant nul, avec le timbo, le poison extrait de diverses 
plantes de la famille des Sapindacées, qui tue en peu de temps 
les poissons et les amène flotter à la surface sans altérer leurs 
propriétés comestibles ; ils n'ont aucun engin de pêche. 

L'arc mbwiha appartient à un type différent de celui des 
Guayakis. C'est un arc rond, effilé aux deux extrémités, 
entouré à la partie supérieure d'un ruban d'écorce, et 
muni d'une corde de fibres végétales. Bien moins puissant 
et plus court (1 m. 60 - 1 m. 70) que l'arc guayaki, sa portée 
utile ne dépasse pas une quarantaine de mètres entre les 
mains d'un bon tireur. Pour les oiseaux les Mbwihas utilisent 
des flèches terminées par un cône renversé en bois dur, type 
très répandu parmi les populations guaranies ; leurs autres 
flèches ne se distinguent de celles des Guayakis que par leurs 
dimensions plus réduites. 

Les Mbwihas possèdent encore une sorte de casse-tête 
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en forme de sabre d'une seule pièce taillé dans un bois lourd 
et très dur, souvent orné de dessins linéaires pyrogravés. 
C'est une arme de combat dont ils se servent dans leurs 
querelles privées et dans leurs différends de village à village ; 
ils cherchent à en frapper leur adversaire à la tête ou à lui 
briser les membres. Il est difficile en temps normal de trouver 
ces armes dans les villages, mais elles jaillissent de toute part 
dès que s'élève une dispute après les beuveries de chicha, 
l'alcool préparé avec diverses espèces de fruits sylvestres ; le 
nombre d'encoches dont quelques-unes sont ornées indique 
le nombre d'ennemis vaincus. Les Mbwihas les utilisent aussi 
pour assommer les animaux pris au piège. 

I d St ·e En cessant d'être nomades les Mbwihas 
n u r1 s. é . d . d . · ont pu acqu rir es notions e certames 

industries restées à l'état embryonnaire chez les Guayakis 
et très développées chez les Guaranis du bocage, comme la 
poterie et le tissage. Ils n'ont pas atteint une grande habileté 
dans ces deux branches, tardivement connues. 

Avec le coton de leurs petites plantations les femmes tissent 
sur de minuscules métiers verticaux d'étroites bandes à 
l'usage de cache-sexe pour les hommes : passées entre les 
jambes ces bandes sont maintenues en place par un cordon 
entourant la ceinture. A cela se résume actuellement le tissage 
dont l'importance n'a jamais été grande chez les Mbwihas et 
qui bientôt ne sera plus pratiqué. Depuis longtemps les 
femmes s'habillent de hardes européennes en loques ; les 
hommes possèdent presque tous de vieux chiffons en guise 
de cache-sexe et se hâtent de revêtir des haillons européens 
quand un étranger vient dans leur village. Seuls des vieux et 
de jeunes enfants sont restés fidèles au cache-sexe indigène, 
l'ampého. 

L'art de la poterie ne s'est pas non plus beaucoup déve­
loppé. Comme presque partout il est réservé aux femmes. Les 
plats, les écuelles, quelques vases, tous en terre grise, fragile, 
mal cuite, de facture très irrégulière, sans aucun décor ni 
vestige de sens artistique, témoignent d'une technique très 
inférieure qui ne rappelle en rien les belles pièces de céra­
mique des Guaranis du bocage. La mauvaise qualité de leurs 
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produits pousse les Mbwihas à leur préférer les poteries para­
guayennes; le contraire s'observe pour de nombreuses autres 
tribus sud-américaines possédant à fond l'art de la céramique, 
qui deviennent souvent les fournisseurs des civilisés voisins. 

La vannerie est assez prospère. Certaines pièces, telles que 
les hottes quadrangulaires, à fond plat, portées sur le dos par 
les femmes sont fort belles ; beaucoup sont faites avec des 
pailles ou des lamelles de bambou de couleur claire alternant 
avec des bandes noires d'écorce de philodendron formant des 
dessins géométriques variés, d'aspect très agréable. La même 
technique est employée pour décorer le manche de certains 
instruments. 

Les calebasses de toutes les formes jouent un grand rôle 
dans la vie domestique des Mbwihas ; elles sont rarement 
décorées de dessins pyrogravés. Beaucoup sont entourées d'un 
grossier réseau en fibres ou en écorce permettant de les porter 
à la main et de les suspendre ; elles servent aussi bien à conser­
ver les liquides, l'eau d'abord, que les matières sèches, telles 
les graines. 

Les Mbwihas semblent avoir abandonné Ornements 
depuis peu le tembeta, cet ornement de corporels. 
pierre ou de bois qui traverse la lèvre 

inférieure ; presque tous ont encore la lèvre perforée et peut­
être son usage s'est conservé en secret, loin des regards des 
civilisés. Ils ne portent plus de colliers de dents d'animaux 
ni d'ornements de plumes; hommes et femmes enroulent 
au bas de leurs jambes, juste au-dessus des chevilles, sur une 
hauteur de 10 centimètres environ, un long cordon de 
cheveux tressés. Les femmes ont des colliers de verroterie 
européenne bon marché et des pendants d'oreilles faits d'un 
large triangle de nacre découpé dans une grande coquille 
d'anodonte, suspendu à un fil de coton décoré de deux ou 
trois perles de couleur. Celles qui ne peuvent s'offrir des 
colliers de verre se contentent d'enfiler de jolies graines 
bleues ou rouges veinées de noir, qui feraient la joie de nos 
élégantes mais dépourvues de la valeur de l'exotisme pour 
les coquettes mbwihas. 

Les peintures corporelles rouges, brunes et noires, à base de 
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roucou, de miel et de résines diverses ont disparu de la vie 
courante de ces indiens, mais leur usage cérémonial s'est 
conservé. On ne manque pas d'en appliquer aux malades; 
les femmes se peignent le visage au moment de leurs indispo­
sitions mensuelles. A l'époque de la puberté les garçons se 
dessinent des cercles au-dessus de l'aîne. Des plaques de 
roucou sur les tempes et les joues d'une femme veuve ou 
divorcée indiquent son désir de trouver un nouvel époux. 
Les enfants ont très souvent le visage peint pour les protéger 
des mauvaises influences. 

Presque toujours ces peintures corporelles ont chez les 
Mbwihas le sens de protection contre les influences cachées, 
les maléfices, qui guettent à tout instant les indiens dans la 
forêt. 

Organisation Malgré le contact avec les Paraguayens, 
sociale. l'organisation sociale des Mbwihas s'est 

conservée presque intacte. Ils restent en 
dehors de la vie civilisée, formant une société à part, un 
petit état dans l'état, avec leurs chefs, leurs coutumes, leur 
justice. 

Les Guayakis ne connaissent que la petite horde unie par le 
besoin. Les Mbwihas, plus stables et possédant plus de 
ressources, ont la notion très nette de la tribu et une véri­
table organisation sociale. 

La base de la société chez ces indiens est la famille com­
posée de l'homme adulte, de sa ou de ses femmes, et parfois 
des vieux parents. Comme chez la plupart des Guaranis leur 
dialecte permet d'exprimer toutes les nuances de parenté 
entre père, mère, enfants, frères et sœurs suivant l'âge, le 
sexe, etc. ; les autres termes de parenté sont peu employés ou 
inusités : ils n'intéressent pas. 

:Uar·a Il n'existe pas de règles pour le choix d'une 
1 ge. épouse qui peut être aussi bien du village de 

son mari que d'un village différent ; les unions avec d'autres 
tribus sont rares mais tolérées, tandis que celles avec les civi­
lisés sont considérées comme coupables . et contraires à la 
tradition. 
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L'homme ne peut se marier qu'après la puberté « quand la 
voix change » et attend d'ordinaire l'âge de dix-huit ou vingt 
ans. Il faut qu'il soit en état de faire un cadeau convenable 
en vivres, objets travaillés. et surtout objets européens aux 
parents de sa femme et qu'il offre des garanties suffisantes 
pour entretenir une famille. Dès le mariage il se construit 
une cabane et vit seul avec sa femme. 

Le garçon fait sa demande lui-même en apportant un 
cadeau au père de la jeune fille. Celui-ci interroge d'abord 
sa fille pour savoir si le mariage lui plaît ; le lendemain ou le 
surlendemain, il questionne le prétendant, même s'il le 
connaît bien, sur ses aptitudes de chasseur, de pêcheur, sur 
ses récoltes, etc. Tranquillisé sur ces différents points il 
accepte le garçon comme fiancé. Le mariage est célébré 
par une grande fête avec abondance de victuailles fournies 
par le fiancé et grande beuverie de chicha (boisson fermentée 
faite de maïs, de miel ou de fruits sylvestres) quand la jeune 
fille quitte la cabane de ses parents pour celle de son mari. 

Les fillettes sont souvent fiancées très jeunes, parfois à 
l'âge de quatre ou cinq ans ; dans ce cas elles restent quelque 
temps encore, plusieurs années même, chez leurs parents, 
leur fiancé pourvoyant à tous leurs besoins; dès l'âge de sept 
ou huit ans elles deviennent vraiment femmes. 

Un homme « se sentant assez courageux » (sous-entendu 
pour les nourrir) peut avoir deux femmes à la fois. En général 
les Mbwihas n'ont qu'une seule épouse véritable, mais, 
comme les femmes vieillissent vite, beaucoup épousent une 
fillette destinée à prendre quelques années plus tard la place 
de la première trop fatiguée. 

A toute époque, un homme peut répudier sa femme sans 
formalités et la renvoyer chez ses parents seule, ou avec ses 
enfants : c'est toujours l'homme qui décide ce dernier point. 
La femme est libre de se remarier. 

Les Mbwihas témoignent de sentiments familiaux déve­
loppés ; les femmes sont bien traitées ; ils aiment leurs enfants, 
se montrant heureux des cadeaux qu'un étranger peut leur 
faire, et marquent un véritable respect pour leurs vieux 
parents et pour tous les vieillards. 
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Vie sociale Un village se compose de différentes 
• familles, dont quelques-unes peuvent habi­

ter à une certaine distance dans la forêt, groupées sous la 
direction d'un chef ou cacique. 

Autrefois, la plupart des travaux, l'agriculture entre autres, 
se faisaient en commun ; aujourd'hui encore la chasse et la 
pêche sont presque toujours pratiquées à plusieurs et leur 
produit réparti entre tous les habitants. 

Les affaires importantes intéressant le village sont décidées 
par tous les hommes dont les soirées se passent à discuter 
entre eux tout en fumant ou en prenant le maté. Ces réunions 
quotidiennes sans règles fixes, où les hommes les plus actifs 
et les plus expérimentés jouent un rôle prépondérant, forment 
le centre de la vie collective du village. En cas de nécessité les 
hommes se réunissent spécialement pour délibérer sur quel­
que affaire d'importance : on discute souvent pendant plu­
sieurs jours ou plusieurs semaines jusqu'à tomber d'accord. 
Les mécontents qui ne voudraient pas accepter les décisions 
prises ont la ressource de quitter le village et d'aller s'établir 
ailleurs. 

Les caciques sont choisis au cours de réunions de ce genre 
après accord unanime. Ils jouissent d'une assez grande 
autorité due bien plus à leur prestige personnel qu'à leur 
charge ; ils sont caciques par ce que influents et non influents 
par ce que caciques. Ils ne peuvent prendre aucune décision 
importante seuls et leurs actes dépendent toujours de l'ap­
probation de tous les hommes du village qui peuvent les 
déposer. L'origine des révolutions continuelles a de loin­
taines racines en Amérique du Sud. 

Les différents villages mbwihas ont de fréquents rapports 
entre eux. Les moins peuplés, les plus pauvres, vivent dans la 
dépendance de villages plus importants dont le cacique peut 
convoquer leurs habitants pour participer à une délibération 
importante, prendre part à une guerre, aider à des travaux, 
etc. ; en compensation, les petits villages obtiennent en cas 
de besoin la protection du village ou des villages dont ils 
dépendent, et sont consultés pour le choix des caciques. 

Ces caciques principaux seraient soumis eux-mêmes 
à l'obédience plus ou moins nominale d'un chef suprême 
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dont il est souvent question dans les anciennes chroniques et 
les récits des indiens et dont l'existence n'a jamais été démon­
trée. Les Mbwihas sont divisés en plusieurs groupes. Ceux 
du groupe de Caaguassu que j'ai visités reconnaissaient à 
l'époque de mon passage comme cacique principal de leurs 
divers villages le chef du village de Pacury; celui-ci dépendait 
d'un cacique habitant alors aux environs de San Joaquin qui 
était lui-même soumis au chef d'un village éta.bli près de 
Santa Ana. 

Tous ces détails me furent.donnés à l'occasion d'une affaire 
criminelle où deux de mes guides mbwihas étaient inculpés 
et qui fut successivement évoquée devant ces divers caciques. 

Cette organisation des Mbwihas est loin de la vie rudimen­
taire des hordes guayakies. 

Malgré leur contact avec les Réductions Croyances 
et avec les Paraguayens, les Mbwihas se religieuses. 
sont toujours montrés réfractaires aux 

influences chrétiennes et très jaloux de dissimuler leurs 
croyances et leurs rites aux yeux des étrangers. J'ai passé 
trois mois dans un de leurs villages, continuellement avec 
eux, sans surprendre le moindre v:estige de rites religieux ; ils 
m'affirmaient ne rien savoir, avoir tout oublié des pratiques 
de leurs ancêtres. Enfin une vieille femme, Na Melchiora, 
dont il a déjà été question (chapitre III) me mit sur la voie 
et me fit connaître beaucoup de leurs traditions. 

Ces traditions se perdent. Les vieux les transmettent orale­
ment aux jeunes, le soir à la veillée, mais ceux qui ont tra­
vaillé avec les Paraguayens y prêtent une oreille peu attentive. 
Certaines ont été oubliées ; d'autres se modifient sous des 
influences diverses. Ce phénomène n'est pas nouveau; la 
tradition indienne, toute orale, a constamment évolué : des 
modifications profondes, mêlant des éléments modernes aux 
choses du passé, interprêtant les faits de façon différente, se 
sont introduites dans les anciens mythes au point de les rendre 
souvent méconnaissables. 

Les Mbwihas croient à l'existence d'un être créateur de la 
nature entière, créateur aussi des indiens, mais non des 
hommes blancs. Son nom, Oré rou, notre père à nous indiens, 
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reflète cette distinction,; notre père à nous tous les homrues 
serait Nandé rou (fiandé possessif collectif de première per­
sonne du pluriel au lieu de oré, le possessif restrictif). Cet Oré 
rou habite très loin vers le sud, si loin qu'il ne peut s'occuper 
des hommes de façon bien attentive. 

Dans la pratique on préfère s'adresser à un être plus visible, 
Namandou, l'esprit du soleil levant, et non pas l'astre solaire 
lui-même. Ce Namandou a sa demeure à l'est; il n'est pas 
créateur, mais il vivifie le monde, le maintient en vie et 
répand ses bienfaits sur les hommes ; sans lui, la vie serait 
impossible. 

Namandou est complété par Toupan, l'esprit du soleil 
couchant, le maître du tonnerre, qui habite à l'ouest. Toupan 
est le génie principal de beaucoup de tribus guaranies et les 
missionnaires se sont servi de ce nom pour rendre le sens 
de Dieu dans l'acception chrétienne. Che~ les Mbwihas le 
rôle de Toupan est secondaire ; c'est un esprit bienveillant 
dont la fonction principale est de donner à chaque individu 
au moment de la naissance les qualités .et les défauts qui 
formeront son caractère ; on s'adresse à lui dans les maladies 
graves et au moment de la mort et c'est chez lui que vont les 
âtnes des morts. . 

Le nord est habité par un esprit redoutable, Y~hira, esprit 
de la vengeance et de la mort, s'opposant à Oré rou, l'esprit 
créateur, comme Rainandou, l'esprit de la lumière et de la vie 
terrestre s'oppose à Toupan qui reçoit les morts. Il envoie 
aux individus et aux collectivités des calamités et il marque le 
moment de la mort de chaque individu en arrêtant sur lui son 
regard. On le craint mais on ne lui adresse aucune prière. 

L'air est la demeure de Mbaé pochü (ce qui est mauvais), 
esprit vindicatif, qui n'est pas foncièrement méchant _.:... la 
notion du bien et du mal étant peu précise chez les Mbwihas 
comme chez beaucoup d'indiens, - mais querelleur et brutal. 
Il souffle la colère dans le cœur des hommes, les pousse au 
meurtre et aux actes de violence. Les esprits précédents ont 
une forme humaine ; Mbaé pochü ressemble à un homme 
dont les membres seraient dépourvus d'articulations. 

Aucun de ces êtres n'est marié; Tous cependant ont de 
nombreux enfants, peu disciplinés ; pour apaiser leurs dis-
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putes continuelles Toupan est souvent obligé de faire claquer 
son grand fouet (l'éclair et le tonnerre); d'autres disent de 
tirer des coups de fusil. 

Namandou et Toupan sont aidés dans leurs fonctions par 
leurs enfants ; ceux de Mbaé pochü ressemblent à leur père, 
étant comme lui privés d'articulations, et le secondent dans 
son rôle néfaste. 

Une foule d'esprits secondaires habitent l'air, la forêt, les 
eaux. La lune est un esprit bienfaisant, création de Namandou. 
La mère de Namandou, Namandou süété, est la protectrice 
du campement laissé sans garde, quand tous les membres de 
la tribu, hommes, femmes et enfants, sont partis en expédition 
dans la forêt. Des fils de Namandou habitent la forêt et sont 
invoqués pour qu'ils conduisent les animaux des bois vers les 
chasseurs. D'autres esprits secondaires ont un rôle malfaisant ; 
ils égarent les voyageurs et les amènent là où le jaguar les 
attend ; quelques-uns sont simplement malicieux. 

Aux esprits nuisibles se rattachent les fantômes, les Mbo­
guas, esprits des indiens ayant succombé de mort violente, 
qui rôdent la nuit dans la forêt comme Mbaé pochü et ses 
enfants. Les Mboguas sont particulièrement dangereux et 
aussi redoutés des Paraguayens que des indiens ; jamais à 
cause d'eux les Mbwihas ne sortent la nuit de leurs campe­
ments. Les Mboguas sont invisibles en temps normal, mais on 
entend la nuit leurs cris lugubres dans les bois ; au moment de 
la mort ils apparaissent aux malades tout en n'étant pas 
visibles pour les autres personnes : à ce signe les Mbwihas 
savent que leur fin est proche. 

Après la mort le corps reste dans la terre mais l'esprit des 
Mbwihas s'en va au pays de Toupan où il mène une vie peu 
différente de la vie terrestre ; l'amour seul en est exclu. L'es­
prit des criminels devient un mbogua condamné à errer 
dans la nuit. 

Chaque hiver tous les esprits, depuis Oré rou jusqu'au 
plus indiscipliné des fils de Mbaé pochü, deviennent faibles 
et languissants ; quand la saison fraîche touche à sa fin, vers 
le mois d'août, ils vont se baigner dans une fontaine connue 
d'eux seuls et redeviennent jeunes et vigoureux. Les Mbwihas 
célèbrent cet événement avec des chants, des danses, de 
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grandes beuveries de chicha et des offrandes de galettes de 
maïs. 

Des prières sontadresséesauxesprits bienfaisants, Namandou 
et Toupan, pour obtenir leur protection. Namandou, l'esprit 
vivifiant, est invoqué pour des dons matériels, pour la chasse, 
les plantations, la construction d'une cabane ou d'un nouveau 
village. On demande plutôt à Toupan des dons moraux comme 
la force, le courage. Ces prières composées de phrases courtes 
et cadencées ont une forme à peu près fixe. Elles commencent 
par un exposé de la demande suivi souvent d'un appel aux 
enfants de l'esprit invoqué pour s'assurer leur appui, et se 
terminent par une courte invocation ; le tout présente de 
nombreuses répétitions voulues d'idées et de formules comme 
dans les litanies et les prières primitives qui cherchent par 
leur insistance à forcer l'attention et le bon vouloir de l'esprit 
invoqué. 

En plus de la prière déjà rapportée au chapitre III, nous 
donnons deux autres exemples d'invocations adressées à 
Namandou. La première est une prière de chasseurs sur le 
point de partir pour la forêt : 

0 Namandou, accorde-nous de tuer quelque 'animal sur ton 
chemin. 

Guide les animaux vers nous. 
Accorde-nous ensuite de revenir dans notre village où sont nos 

épouses. 
Guide encore vers nous le pécari. 
Fais veiller tes fils sur nous, 
Afin qu'ils guident vers nous le tapir et le chevreuil 
Et que nous puissions les tuer et les emporter à nos épouses 
Pour que nous nous réjouissions tous. 

La seconde est adressée à Namandou par un malade 

Sois-moi favorable, 6 Namandou. 
Accorde-moi de me lever encore. 
Que tes fils veillent bien sur moi. 
Accorde-moi de me lever encore 
Et d'être de nouveau bien portant 
Pour tous mes fils, comme par le passé . 

Plusieurs de ces prières m'ont été données sous une forme 
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à peu près identique par des informateurs appartenant à des 
villages différents. Elles sont chantées, de préférence le soir, 
par les intéressés eux-mêmes. Dans les villages que j'ai 
visités les Mbwihas ne possèdent plus de sorciers chargés 
d'être les intermédiaires entre les indiens et les esprits supé­
rieurs; les vieux transmettent aux jeunes les formules d'invo­
cation en même temps que les mythes et les traditions. 

Une étude critique des croyances religieuses de ces indiens 
nous entraînerait trop loin. Quelques points essentiels méritent 
pourtant d'être soulignés. 

· Il existe dans tous les mythes mbwihas un fond primitif 
d'animisme peuplant toute la nature d'une foule d'esprits 
d'importance variable, les uns bienveillants, les autres dange­
reux, avec une prédominance marquée du culte solaire dis­
tinguant, comme chez les Guayakis, l'astre solaire de l'esprit 
du soleil. Avec la plupart des indiens sud-américains les 
Mbwihas ont la conception limitée du rôle des esprits créa­
teurs et protecteurs : aucun d'eux n'a le caractère de dieu 
universel ; ce sont avant tout les créateurs et les protecteurs 
du petit groupe, de la tribu, les anges gardiens, forme de 
croyance religieuse très primitive. Oré rou semble être le 
créateur de la nature et des autres esprits, mais non celui de 
l'humanité entière ; il n'est le père que des Mbwihas, peut­
être celui des autres indiens, mais ceci n'est pas certain et 
ceux que j'ai interrogés n'ont pu se mettre d'accord à ce 
sujet ; il n'est rien pour les civilisés. Des conceptions diffé­
rentes chez les indiens de cette région laissent soupçonner 
une influence étrangère. 

Ce fond primitif a évolué et s'est enrichi. Des héros comme 
Toupan et Namandou ont été identifiés avec les principaux 
esprits et peu à peu se sont formés les mythes des héros 
civilisateurs, à l'état confus encore chez les Mbwihas, mais 
si développés chez beaucoup de tribus guaranies. Des 
influences étrangères se sont. exercées donnant naissance à 
des contradictions auxquelles ne pensent pas les indiens, mais 
qui étonnent l'Européen au premier abord ; ainsi, par exemple, 
l'existence de la mère de Namandou, protectrice du campe­
ment abandonné et celle de la nombreuse progéniture attri­
buée aux principaux esprits, en contradiction flagrante avec 
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l'affirmation souvent répétée que parmi ces êtres d'essence 
différente il n'existe ni sexe, ni femmes, ni amour. L'influence 
des Réductions des Jésuites a laissé aussi des traces dans les 
croyances et même dans des formules d'invocation de ces 
indiens. 

Pharmacopée. Les Mbwihas emploient de nombreux 
Amulettes. remèdes d'origine végétale ou animale. 

Certaines plantes, prises en infusion ou 
appffquées localement sont d'une réelle efficacité et révèlent 
une connaissance profonde des ressources de la forêt. D'au­
tres préparations, telles que les graisses d'animaux dont 
l'usage est si répandu, même parmi les Paraguayens de la 
campagne, relèvent d'un symbolisme plus ou moins grossier. 

Les pratiques de médecine magique leur sont à peu près 
inconnues, mais leur conception animiste de la nature les 
conduit à préparer de nombreux charmes pour se protéger 
des influences mauvaises et accroître leurs propres qualités. 

Leurs confidences sont difficiles à obtenir à ce sujet, les 
charmes perdant toute vertu quand on dévoile la manière de 
les préparer. Après bien des hésitations, convaincu par de 
nombreux cadeaux et les instances de sa mère, un des fils de 
la vieille Na Melchiora dont il a déjà été question se décida 
à m'expliquer la composition d'une amulette enfermée dans 
un petit sachet de cuir suspendu à son cou par un cordon de 
cheveux humains. Elle avait été préparée en broyant et en 
mélangeant les ingrédients suivants : « Le chef du Cava asan », 

(nom donné à une espèce de Xylocope, gros hyménoptère 
dont la piqûre est très redoutée) afin d'être le plus beau et le 
plus brave ; une fourni appelée Karakouchi, fourmi de forme 
allongée de la famille des Poneridre à piqûre très dou_loureuse 
(c'est le tafui poukou, la fourmi longue des Paraguayens), 
pour rendre plus cuisants et plus dangereux les coups portés 
aux ennemis dans les combats ; une fourmi à tête blanche 
appelée tagwa sü (la fourmi guaycouroue des Paraguayens), 
espèce voyageuse et carnassière, pour supporter les fatigues 
des longues marches et des longs voyages sans ressentir de 
courbatures ni de points de côté ; une rare espèce de cigale 
(plus exactement un fulgoride) appelée gwapo-hü, au vol 
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rapide et difficile à capturer, afin d'être léger à la course et à 
la marche ; un morceau de glace recueillie en hiver dans un 
ruisseau (chaque hiver dans cette région la température tombe 
quelques nuits au-dessous de zéro) pour rendre le porteur de 
l'amulette invincible comme la gelée à qui rien ne résiste ; 
un fragment du tissu cartonné formant le nid des guêpes 
Kamuati (espèce de Polybia donnant un miel des plus 
appréciés), très agressives et à piqûre douloureuse, afin de 
rendre irrésistibles les attaques et les coups portés aux enne­
mis. 

Toutes les amulettes de ces indiens sont préparées d'après 
le même symbolisme naïf. 

C t~ Les Mbwihas sont doux, craintifs même, 
arac ere. .1 'fia e d alh 

1 s ont une me nce pro1on e, m eureuse-
ment trop souvent justifiée, des étrangers et jamais ils ne se 
livrent entièrement. 

Un écrivain paraguayen, Bertoni, a tracé d'eux un portrait 
idéal, les peignant avec des couleurs à la Jean- Jacques : 
hospitaliers, généreux, loyaux, dévoués, travailleurs, sans 
aucun vice, à peine un peu gâtés par le contact des civilisés. 

La réalité m'a paru tout autre. Si les Mbwihas, comme 
beaucoup d'indiens, pratiquent l'hospitalité et accueillent 
bien les étrangers qu'ils connaissent, leur accueil est mesuré 
au cadeau qu'ils espèrent obtenir. Leur générosité entre 
eux tient à leur genre de vie, tout proche de leur collecti­
visme antérieur ; chacun donne un jour pour recevoir le 
lendemain. Leurs autres qualités sont bien difficiles à saisir : 
insouciants et réfractaires à tout travail suivi, ils préfèrent 
s'en remettre pour leur subsistance aux ressources de la forêt 
plutôt que de s'assurer des réserves suffisantes par l'agricul­
ture. Ils sont sobres par nécessité quand ils ne peuvent se 
procurer de chicha ou d'alcool paraguayen et se montrent 
volontiers chapardeurs ; loin de posséder une pureté de mœurs 
patriarcales, ils ont entre eux des querelles continuelles à 
propos d'adultère et d'enlèvement de femmes. 
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Notions Il est difficile à !'Européen, avec les prin-
de justice. cipes de morale tels que nous les com-

prenons, de juger au premier abord une 
mentalité indienne. Les Mbwihas, comme la plupart des 
indiens, n'ont pas une idée très précise du bien et du 
mal. Dans leur mythologie il est question d'esprits bienfai­
sants et d'esprits dangereux, mais non pas d'êtres foncière­
ment bons ni foncièrement mauvais, d'esprits du bien et 
du mal, notions abstraites étrangères en général à la men­
talité indienne. 

De là découle leur absence de réprobation pour les défauts 
purement moraux. Le mensonge est considéré comme normal. 
Les actions ne sont repréhensibles que si elles lèsent le voisin. 
Ils ne comprennent comme justice que la réparation du 
dommage causé et dans certains cas, le meurtre par exemple, 
l'application du talion. 

Dans la collectivité mbwiha trois sortes d'actes seulement 
sont considérés coupables, et donnent lieu à une réparation : 
l'adultère, le plus fréquent de tous, puis le vol et le meurtre. 

A tout instant les villages sont troublés par des affaires de 
femmes. Au moment de partir pour la première fois en expé­
dition dans la forêt, il fut impossible de réunir les guides qui 
nous avaient été promis. Le cacique d'un village voisin dont 
dépendait le village où nous étions installés avait enlevé une 
femme chez un autre cacique. Le village offensé menaçait 
d'entrer en guerre si la femme n'était pas aussitôt renvoyée 
avec un cadeau. Le ravisseur avait réuni tous ses vassaux pour 
le soutenir dans cette querelle mais ceux-ci, peu disposés à se 
battre, l'obligèrent à relâcher sa captive et à payer le cadeau 
exigé. Ils revinrent chez eux et nous fournirent les guides. 

Quelques jours plus tard, dans le même village, un indien 
enlève la femme de son voisin. Deux mois après un de mes 
guides disparaît avec la femme d'un de ses frères ; le mari et 
deux autres frères furent accusés d'avoir tué le ravisseur. 
Après de longues délibérations tous trois furent conduits sous 
escorte au village principal de la région pour être jugés. Fort 
heureusement pour eux la pseudo-victime reparut. 

Aucun châtiment particulier ne punit l'adultère. Le ravis­
seur est obligé de rendre la femme avec un cadeau pour dédom-
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mager le mari de l'absence de son épouse. Celle-ci est reprise 
sans difficulté, exposée tout au plus à recevoir une correction 
d'un mari irascible. 

Le vol est rare. Le Mbwiha chaparde volontiers de menus 
objets, mais ne dérobe pas souvent, surtout dans son village, 
des choses d'importance. Ici encore la restitution, parfois 
accompagnée d'un cadeau, termine tout. Dans le cas de vols 
répétés le coupable peut être chassé du village. 

Le meurtre, causant un tort irréparable, est difficile à 
racheter. La famille ou, quand la victime appartient à une 
communauté différente, tout le village du meurtrier peut se 
cotiser pour offrir un gros cadeau ; le plus souvent la mort du 
coupable est exigée. Un des parents de la victime se met à la 
recherche du meurtrier et le tue, ce qui clôt l'affaire ; sinon le 
coupable est jugé par un véritable conseil de la tribu sous la 
présidence d'un cacique important. On le conduit ensuite, 
les bras liés au corps, entre une double haie d'hommes armés 
de lourds sabres de bois qui ont tôt fait de l'assommer. 

Lorsque le coupable d'adultère, de vol ou de meurtre, 
appartient à un autre village de la tribu, tout le village de 
la victime et parfois les villages amis se solidarisent pour 
obtenir vengeance. De là naissent des querellés continuelles 
et même des guerres, assez rares d'ailleurs, de village à village 
et de famille à famille, mais presque toujours l'affaire finit 
par s'arranger à l'amiable avant d'en venir aux mains. 

C t , Les Mbwihas offrent un type moins homo-arac eres , 1 . d G k' .1 , , 
h . gene que ce m es uaya 1s ; 1 s ont ete 

p ys1ques. , , d d' h . exposes a es contacts 1vers et c ez certams 
on décèle des traces de sang européen. 

Leur taille est à peine plus élevée que celle des Guayakis et, 
comme chez ces derniers, le crâne est à la limite de la brachy­
céphalie et de la mésocéphalie. Le type mongoloïde n'est pas 
aussi accusé chez l'homme, les traits sont forts et rarement 
agréables. La tête est petite, le visage large, le front bas et 
légèrement fuyant, le menton étroit avec un certain progna­
thisme du maxillaire inférieur. Les yeux sont bridés, le nez 
déprimé à la racine mais plus fort que celui des Guayakis, 
les lèvres plutôt grosses et le lobule de l'oreille sessile. Le buste 
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est assez long avèc le ventre fort ; la musculature, tout en 
étant bien développée, atteint rarement la puissance de celle 
des Guayakis ; les os sont gros. Le teint, brûlé par le soleil 
des potreros, est foncé. 

Les jeunes femmes ont une tendance à l'embonpoint, 
quelques-unes sont assez jolies ; leur taille est cambrée, les 
fesses saillantes et les seins en pis de chèvre, comme chez 
toutes les indiennes. Elles vieillissent vite après la mater­
nité, précocement fatiguées par leur mariage hâtif avant la 
puberté, malgré les quelques règles limitant les premiers 
rapports entre époux. 

Les Mbwihas sont d'habitude fort sales ; leur corps porte 
souvent des ulcérations, des cicatrices nombreuses ; beau:.. 
coup souffrent d'ophtalmies et les civilisés leur ont apporté 
la syphilis et la tuberculose. 

Ces caractères, insuffisants à eux seuls pour permettre des 
conclusions formelles, montrent · cependant de nombreux 
points de contact entre les Guayakis et les Mbwihas ; ces 
derniers, malgré des mélanges déjà anciens avec d'autres 
races et même avec des métis paraguayens, ont gardé certains 
traits les rapprochant plus des Guayakis que des autres 
groupes guaranis. 

Langage. Bien que parmi les Mbwihas la plupart des 
hommes comprennent et parlent assez cou­

ramment le guarani usuel du Paraguay, ils ne se servent entre 
eux que de leur dialecte propre, le seul langage compris et 
parlé par beaucoup de femmes. 

Ce dialecte est un guarani très pur, caractérisé surtout par 
sa prononciation bien plus douce, plus chantante que celle du 
guarani courant, l'emploi d'un grand nombre de mots, de 
formes, de tournures et d'expressions anciennes qui ne sont 
plus employées aujourd'hui dans les autres dialectes guaranis 
du Paraguay mais qui étaient en usage à l'époque des Réduc­
tions des Jésuites, et enfin par un système de numération 
très spécial. 

Au premier abord ces caractères le rendent difficile à com­
prendre pour un guarani étranger quand il est parlé à une 
vitesse normale par les indiens. Aucun de mes péons para-

MIEL 12 
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guayens, dont la langue principale, et pour beaucoup la langue 
unique, était le guarani, ne pouvait saisir entièrement une 
conversation entre deux Mbwihas ; en faisant répéter lente­
ment les phrases ils arrivaient à en comprendre le sens général, 
mais de nombreux mots leur échappaient encore. 

Quelques-unes de ces expressions archaïques, particulière­
ment caractéristiques, tels les noms donnés aux félins, ceux 
de certains objets spéciaux, les termes pour désigner la manière 
d'allumer le feu ou le travail de la sparterie, et d'autres encore, 
sont communs aux Mbwihas et aux Guayakis indiquant une 
parenté étroite des deux langages. 



CONCLUSION 

A l'abri de leurs retraites boisées les Guayakis sont restés 
longtemps une des tribus les plus mystérieuses de l'Amérique 
du Sud. 

La difficulté de les atteindre, le manque de données 
exactes sur leurs conditions d'existence, leur type physique 
et leur langage, rendaient incertaine leur position vis-à-vis 
des grandes familles ethniques sud-américaines. 

Nos connaissances actuelles sur les Guayakis, celle de leur 
langage surtout, dialecte guarani très pur mais peu évolué, 
permettent aujourd'hui de les réunir à d'autres groupes d'in­
diens forestiers d'origine guaranie tels que les Mbwihas 
vivant encore dans leur voisinage, les Guaihraés, les Tapés 
et d'autres tribus disparues mais dont la langue nous a été 
conservée surtout par les travaux des Jésuites des Réductions. 

Tous ces indiens ont été longtemps confondus sous la 
dénomination générale et méprisante de Kaïgouas, « ceux qui 
vivent dans la forêt )), et considérés comme des sauvages et 
des êtres inférieurs par les habitants de la plaine paraguayenne, 
indiens ou métis. Cette confusion explique que le nom de 
Guayaki, terme injurieux dont la signification exacte est 
« race cruelle ou sauvage )), n'apparaisse pas dans les anciens 
auteurs qui ne les distinguaient nullement des autres indiens 
forestiers du Caaguassu. 

L'avance de la civilisation, du début de l'époque coloniale 
à nos jours, a réduit peu à peu le territoire et le nombre de ces 
tribus forestières. Les unes ont été soumises, plus ou moins 
civilisées, fixées dans les Réductions ou dans des colonies, 
avant de disparaître en se fondant avec les populations métisses 
avoisinantes. D'autres se sont maintenues dans une indépen-
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dance relative, recevant des éléments culturaux nouveaux des 
civilisés ou des tribus plus avancées du bocage, et perdant une 
partie de leurs caractères originaux. 

Des groupes peu nombreux, les plus éloignés de la lisière de 
la forêt, formant les Guayakis actuels, ont échappé longtemps 
à ces contacts. Repoussés de tous côtés ils ont fini par être 
divisés et rejetés dans les massifs les plus difficilement acces­
sibles du Caaguassu. Certains d'entre eux, comme les Guaya­
kis du groupe méridional, ont subi quelques influences 
étrangères ; d'autres, ceux de la région de Ajos-Caaguassu, 
en sont restés à peu près indemnes. 

La division de ces indiens forestiers, les conditions locales 
diverses où chaque groupe s'est trouvé placé, expliquent les 
différences plus ou moins accentuées existant aujourd'hui 
entre eux. Mais leur étude comparée, celle de leurs dialectes 
surtout, révèle de nombreux points de contact, des caractères 
communs fondamentaux et permet d'envisager l'existence 
d'un vaste sous-groupe de Guaranis forestiers, de culture 
matérielle très pauvre et d'organisation sociale rudimentaire, 
englobant non seulement les indiens du Caaguassu, mais 
encore toute une série de petites populations très mal connues 
errant dans toutes les forêts bordant le Parana aussi bien au 
Paraguay qu'au Brésil ; quelques-unes ont été étudiées dans 
ces dernières années par l'ethnographe tchéco-slovaque 
C. Loukotka. Les Guayakis du Caaguassu, très isolés, en sont 
les représentants les plus purs et les plus typiques. 

En dehors des contrées forestières du Paraguay et du Parana 
il existe dans plusieurs autres régions de l'Amérique du Sud 
des petits groupes d'indiens sylvestres, également mal connus, 
sans contact avec les populations voisines, de mœurs sembla­
bles à celles des Guayakis et parlant comme eux des dialectes 
guaranis peu évolués. Les Sirionos habitant aux abords des 
marais de l'Y-çoçog, au nord du Grand Chaco, en offrent un 
exemple ; plusieurs auteurs ont déjà voulu l~s rapprocher des 
Guayakis. D'autres m'ont été signalés dans l'état de Maranhâo, 
au nord du Brésil ; on en trouve aussi dans la vaste forêt 
amazonienne. 

Tous ces faits montrent l'extension considérable de ces 
petits groupes de Guaranis forestiers, de culture rudimentaire, 
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qui toujours apparaissent sous forme d'îlots ethniques au 
milieu des populations voisines de race différente et sont par­
tout en voie de disparition. 

Restés au stade de collecteurs de produits sylvestres, dé­
pourvus de toute ressource fixe et ne pratiquant que la petite 
chasse, les Guayakis ont été maintenus par ces conditions 
précaires d'existence dans un état social très inférieur. Divisés 
en petites hordes, sans bases fixes, ils errent sans cesse à la 
recherche de leur subsistance. Leur culture matérielle, stricte­
ment utilitaire, est une des plus pauvres de l'Amérique du 
Sud, intéressante surtout par son caractère négatif, par l'ab­
sence d'une foule d'éléments faisant rar ment défaut aux 
autres populations indiennes.· 

Le miel et la cire tiennent une place considérable dans 
l'existence des Guayakis. Les deux tiers des objets qu'ils 
connaissent sont destinés à la récolte ou à la conservation 
de ces deux produits. Le miel est leur principal aliment, 
le seul dont ils aient toujours une petite réserve ; la cire 
remplit pour eux le rôle de l'argile et leur sert encore à divers 
autres usages. Leurs pistes sont jalonnées de ruches éven­
trées. Privés de cette ressource régulière les Guayakis seraient 
réduits à se nourrir de substances végétales peu nutritives 
et du produit incertain de leur chasse. 

Cette civilisation du miel représente une des formes les plus 
intéressantes et les plus rudimentaires de vie forestière. 
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